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CHAPITRE I 



Le même jour, le docleur Henry Hartley, après 
avoir terminé ses visites aux malades, prenait 
un peu de repos dans sa modeste maison de 
Commcrcial-road, quand une voiture s'arrêta 
devant la porte. Aussitôt il entendit un grand 
bruit d'allées et de venues , des exclamations 
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d'étonnement, des cris de surprise, un mouv(V 
ment extraordinaire. 

Le bon docteur se disposait à envoyer au 
diable ceux qui troublaient ainsi sa paisible 
denaeure, quand la porte s'ouvrit impétueuse- 
ment. Un homme, jeune et alerte, au visage 
bronzé par le soleil, portant le costume un peu 
excentrique des Anglais qui ont longtemps résidé 
en Orient, s'élança vers lui, les bras ouverts. 
Avant qu'Henry eut pu se reconnaître, le nou- 
veau venu lui donnait deux solides baisers, en 
s'écriant : 

« Mon père... mon excellent père! que je suis 
heureux de vous revoir ! » 

C'était Alfred Hartley qui venait d'arriver de 
France par le paquebot du soir, avec la malle 
de rinde. 

Tout en rendant à son fils ses cordiales étrein- 
tes, le docteur ne pouvait en croire ses yeux. 

« Toi, Alfred! toi! murmurait-il j comment se 
fait-il... 

— J'ai obtenu de l'administration du Bengale 
un congé de trois mois, et je suis venu passer 
ce congé auprès de vous... et de la famille : la 
chose a été décidée si vite, que je n'ai pas eu le 
temps de vous écrire, et je suis arrivé, du reste, 
aussi rapidement qu'une lettre. 
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— Tu aurais pu, du moins, m'envoyer une dé- 
pêche en arrivant à Suez. 

— Je n'ai pas pensé qu'il fût utile de le faire; 
j'ai préféré retarder de quelques jours votre joie, 
pour la rendre plus complète en y joignant le 
plaisir de la surprise. Les larmes que je vois 
briller dans vos yeux me disent que j'ai réussi, 
n'est-ce pas, mon père? 

— Brave garçon ! en douterais-tu ? » répliqua 
le médecin, qui, malgré ses efforts pour dissimu- 
ler son émotion, avait en effet les yeux humides. 

Toutes les personnes de la maison étant ac- 
courues, Alfred trouva un mot amical pour cha- 
cune. Des rafraîchissements lui furent servis 
dans le cabinet même du docteur, tandis qu'on 
installait ses malles et ses bagages. Puis, comme 
le père et le fils avaient sans doute bien des 
choses à se dire, on les laissa seuls. 

Dès que la porte se fut refermée, le jeune 
homme demanda : 

« Cher père, parlez-moi de mon oncle John et 
de ma petite cousine Néridah... comment vont- 
ils?... 

— Néridah est toujours une ravissante enfant... 
Quant à ton oncle, nous ne nous voyons plus... 

— Que me dites-vous là? vous vous êtes brouillé 
avec votre frère ? 
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— C'est plutôt mon frère qui s'est brouillé 
avec moi... Depuis plusieurs jours, la rupture 
est complète.^ S'il faut l'avouer, Alfred, ce pauvre 
John est, sinon tout à fait fou, du moins bien près 
de le devenir. 

— Fou I... Depuis ses malheurs, en effet, il a la 
tête très faible... Est-ce qu'il fume encore de 
Topium? 

— Encore parfois, bien qu'il s'en défende.. 
Mais ce qui est plus dangereux pour lui que 
Topium, c'est qu'il a donné dans les folies du 
spiritisme ; il ne rêve plus que manifestations 
d'Esprits, apparitions surnaturelles. Il est tombé 
entre les mains d'un abominable charlatan, qui 
se fait appeler Karl, et d'une intrigante, soi-disant 
somnambule, qui sert de complice à ce drôle. 
Tous les deux ont enjôlé ce pauvre nigaud de 
John ; il veut toujours les avoir à son côté et il 
les bourre d'argent afin d'obtenir d'eux ce qu'il 
appelle « des manifestations ». Un de ces tours de 
passe-passe a produit sur lui une impression si 
profonde, qu'il a failli en mourir; et comme j'es- 
sayais de lui faire comprendre le péril et l'absur- 
dité des jongleries de ce genre, il m'a invité à 
rester chez moi. 

— Que m'apprenez- vous là, cher père ? dit 
Alfred consterné ; vos lettres rependant me fai~ 
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saient pressentir... Et ma cousine, comment sup- 
porte-t-elle tout cela? 

— Elle en souffre, la chère petite. . . John devient 
de plus en plus froid avec elle et la néglige cruel- 
lement... En vain redouble-t-elle de gentillesse 
et d'affection; il ne pense plus qu'au charlatan et 
à sa somnambule. 

— Mon père, demanda Alfred en baissant la 
voix, Toncle John aurait-il connaissance de cer- 
tains bruits ridicules qui se sont répandus dans 
rinde au sujet de Néridah? 

— Je ne le pense pas... Qui pourrait ici lui ré- 
péter ces commérages exotiques? 

— Ils ont pourtant trouvé là-bas beaucoup trop 
de créance, et il suffirait d'un voyageur, d'un do- 
mestique, d'une simple lettre venue d'outre-mer, 
pour éveiller dans cette intelligence affaiblie des 
idées funestes... Mais si ce malheur était arrivé, 
il ne faudrait pas désespérer de faire revenir mon 
oncle d'une crainte aussi absurde... Néridah, qui 
est tout le portrait de son excellente mère Su- 
zanne, ne peut manquer bientôt de reprendre 
son empire sur John ; et, comme elle a autant 
de raison que de bonté et de grâce, elle sous- 
traira son père à l'influence de ces escrocs. 

— Que Dieu t'entende, Alfred! Néanmoins, je 
crains fort... » 
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En ce moment, une nouvelle voiture s'arrêta 
devant la demeure du médecin. Le marteau de la 
porte résonna précipitamment et, après quelques 
pourparlers, plusieurs personnes pénétrèrent 
dans la maison. 

« Qu'est ceci? dit le docteur contrarié; vien- 
drait-on me chercher pour un malade ? » 

Avant qu'il eût achevé, Néridah parut, suivie 
de ses deux Indiennes silencieuses. La pauvre 
petite arrivait chez son oncle Henry, pâle, les 
yeux rouges, brisée d'émotion, et dans un état 
d'agitation incroyable. 

En reconnaissant Alfred, elle poussa un cri de 
joie. 

« Ah ! dit-elle, la Providence ne m'abandonne 
pas sans doute, puisque, au lieu d'un protecteur 
que je venais chercher ici, j'en trouve deux!.., 
Alfred ! mon cher Alfred ! » 

Et elle se jeta dans les bras de son cousin. 

Le premier transport passé, elle embrassa 
Henry à son tour; puis, haletante, épuisée, elle 
tomba sur un canapé et donna libre cours à ses 
sanglots. 

ce Qu'y a-t-il, ma mignonne? demanda Henry 
avec bonté : comment viens-tu seule ici, et com- 
ment ton père... 

— Mon père ne se soucie plus de moi, répliqua 
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la fillette éperdue ; il est parti pour le Rutland- 
shire, sans dire quand il reviendrait, et il m'a 
laissée chez nous à la merci des mauvaises gens 
qui lui ont tourné Tesprit... Alors, comme le mé- 
chant homme et la méchante femme ont renvoyé 
mes mamans indiennes, je suis partie avec elles... 
Et je viens vous prier de nous accueillir toutes 
trois. » 

Le père et le fils se regardèrent avec stupé- 
faction. 

« Est-il possible, demanda Alfred, que mon 
oncle John... 

— Rien ne saurait plus m'étonner de lui, dit 
le docteur avec tristesse ; il a sacrifié son frère, 
il sacrifie sa fille à présent !.. Sois la bien venue, 
ma petite Néridah, poursuivit-il en embrassant 
de nouveau sa nièce ; tu as eu raison de compter 
sur moi. Ma maison n'est ni aussi vaste, ni aussi 
somptueuse que Thôtel de ton père ; elle n'en 
sera pas moins un asile sûr pour ^toi, comme 
pour tes gouvernantes... et par le plus heureux 
des hasards, voici Alfred qui va m'aider à te pro- 
téger. » 

Pendant que le docteur rassurait sa nièce, Al- 
fred s'était tourné vers les Indiennes et les ques- 
tionnait en tamoul. Nana et Tata se mirent alors 
à parler avec volubilité, en se livrant à une ges- 
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ticulation exagérée, selon Thabitude des Orien- 
taux. Elles racontaient avec indignation ce qu'elles 
savaient des agissements de John envers sa fille 
et des procédés mis en usage par les intrigants 
qui exerçaient dans la maison une si funeste 
* influence. Suffisamment renseigné à cet égard, 
Alfred leur imposa silence d'un geste, et s'adres- 
sant à Néridah : 

« Courage I ma chérie, dit-il du ton le plus 
affectueux, calme-toi, console-toi... Ton père ne 
tardera pas à te revenir, je te le promets, et les 
misérables qui l'abusent d'une façon si indigne, 
recevront leur châtiment. 

— Oh ! dit Néridah en s'efforçant de sourire, 
maintenant que je suis entre mon oncle Henry 
et mon cousin Alfred, ces méchants ne me font 
plus peur 1 ' 

— Oui, aie confiance en nous... Mon père, 
poursuivit Alfred, cette enfant se soutient à 
peine... Installons-la avec ses nourrices dans 
la chambre que vous me destiniez ; on trouvera 
pour moi un coin dans la maison, n'importe où, 
car je ne suis pas difficile. Aussi bien, ce qui ar- 
rive m'obligera de m'absenter beaucoup... Occu- 
pons-nous d'abord de ma pauvre cousine. 

— Tu as raison, dit le docteur qui avait tâté 
le pouls de sa nièce; elle a une grosse fièvre... 
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De pareilles émotions pourraient avoir les consé- 
quences les plus terribles chez une fillette si 
jeune ! » 

Il n'était que trop facile de voir combien le bon 
docteur avait raison . Néridah semblait avoir perdu 
soudainement la raison. Elle riait bruyamment, 
puis tout d'un coup elle se mettait à sangloter. 
Alors elle embrassait les mains de son oncle et 
de son cousin avec une sorte d'effusion convul- 
sive; puis, poussant des cris aigus, elle cachait 
son visage dans le sein de Nana ou de Tata, 
toutes tremblantes Tune et Tautre. 

Aidé des deux Indiennes, et après avoir fait 
signe au jeune homme de l'attendre, le docteur 
porta la malade dans une chambre confortable, 
il la fit coucher malgré elle et lui administra une 
potion calmante; quand il vit que ses yeux com- 
mençaient à se fermer, il revint en toute hâte 
dans le cabinet où son fils l'attendait avec une 
impatience facile à concevoir. 

« Plus de doutes, dit Alfred d'un air pensif; 
mon oncle a été mis au courant des sottises dé- 
bitées dans rinde au sujet de Néridah, et on en 
a profité avec habileté pour achever de lui trou- 
bler la cervelle. Ainsi seulement peut s'expliquer 
l'indifférence coupable de John envers sa fille, 
la fille de Suzanne I 
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— Ma foi ! décidément cela serait possible. 

— Eh bien, mon père, nous devons faire les 
plus énergiques efforts pour empêcher que de 
si misérables calomnies puissent être exploitées ; 
outre que j'aime Néridah comme une sœur, je 
n'oublierai pas quelles obligations j'ai contrac- 
tées avec ma bonne tante. C'est à Suzanne que 
je dois les bienfais de mon éducation, vous vous 
en souvenez; c'est à elle aussi, et à mon oncle 
John, que je dois ma brillante position adminis- 
trative dans l'Inde. A tous ces titres, j'ai au- 
jourd'hui une mission à remplir. Dussé-je y 
perdre la vie, je veux sauver Néridah, désabuser 
son père, punir les scélérats qui les enlacent 
tous les deux de leurs abominables intrigues. 

— Je t'approuve, Alfred, dit le docteur avec 
émotion ; j'ai le cœur brisé de songer vers quel 
abîme marche mon frère... Déjà j'ai eu plusieurs 
entretiens avec le colonel Henderson, chef de la 
police, qui est mon client, et je lui ai signalé ce 
charlatan de Karl ; mais tu sais combien, selon 
la loi anglaise, il est difficile d'obtenir un war- 
rant contre un coquin qui s'arrange pour ne pas 
donner prise sur lui... Il faut donc attendre que 
se produise un fait suffisant pour justifier l'ar- 
restation... En attendant, la police est en train de 
fouiller le passé très mystérieux de cet odieux 
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Karl, et Ton croit être sur la voie des découvertes. 
Sans doute, d'un moment à l'autre... 

— Eh bien, mon père, je verrai le colonel 
Henderson, je m'informerai auprès de lui de tout 
ce qui concerne ce Karl et son associée, la som- 
nambule.... Du reste j'ai affaire moi-môme au 
chef de la police, relativement à un Allemand 
qui a commis un crime épouvantable et que l'on 
suppose réfugié à Londres... Mais je ne compte 
pas sur la police afin d'arracher mon oncle aux 
griffes du démon qui s'est emparé de lui; je 
compte sur moi-môme. 

— Que veux-tu dire ? 

— Ecoutez-moi ; un procès scandaleux, intenté 
à Karl et à ses pareils, aurait les plus fâcheux 
résultats pour John ; qui sait môme si, dans son 
déplorable aveuglement, mon oncle ne se tour- 
nerait pas contre vous, contre moi, contre Né- 
ridah? D'autre part, il serait tout à fait iuutile 
de heurter de front son absurde manie. Vous 
l'avez essayé, et vous n'avez réussi qu'à l'irri- 
ter... Je prendrai donc un autre moyen. Personne 
encore ne connaissant mon retour à Londres, 
il ne sera pas difficile de dissimuler ma présence 
en Angleterre. Je m'attacherai secrètement aux 
pas de notre gredin; je saurai quels moyens 
il emploie pour dominer John, et je lâcherai de 
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le battre avec ses propres armes. Vous vous 
souvenez que, dans Tlnde, j'ai dû étudier les 
tours des jongleurs, bien autrement habiles 
que ce soi-disant médium; j'ai appris aussi 
Tart de me déguiser, et parfois vous-même, 
mon père, auriez peine à me reconnaître. D'un 
autre côlé, par suite de circonstances providen- 
tielles, la présence à Calcutta d'un des plus 
grands physiciens américains, je suis initié à 
des découvertes que les académies d'Europe 
ignorent encore à cette heure, et que ce char- 
latan de bas étage ne peut par conséquent con- 
naître. Je tiens en main des secrets qu'il ne 
m'est point permis de divulguer, mais dont je 
suis autorisé à faire usage pour démasquer ce 
spirite de pacotille, qui n'a à sa disposition que 
les trucs usés dont se servent ses pareils pour 
tromper tant d'honnêtes pères de famille,... Je 
ferai manquer ses pièges enfantins, je frapperai 
plus que lui l'imagination de sa dupe, je le 
convaincrai d'ignorance et d'imposture.... Ainsi 
nous arriverons sûrement à reconquérir mon 
pauvre oncle John..., Eh bien! que dites-vous 
de mon plan? 

— Il est excellent et rationnel en tous points* 
Mais, Alfred, son exécution absorbera le temps 
que tu dois passer parmi nous, nécessitera de 
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grandes dépenses, t'exposera peut-être à des 
dangers... 

— L'argent ne me manquera pas ; j'ai là, dans 
mes malles, quelques sacs de roupies indiennes ; 
les dangers ne sont pas réels, et d'ailleurs, je ne 
m'en soucie guère. Quant à mon temps, vous 
seul, mon père, pourrez vous plaindre si, au lieu 
de vous le consacrer, je l'emploie pour le salut 
de votre frère et de cette jolie Néridah , qui 
était l'idole de Suzanne. 

— Brave garçon! fais ce que tu voudras... Tu 
es sage, prudent; il me semble que tu dois 
réussir. 

— Je vais donc, reprit Alfred résolument, pré- 
parer mes batteries, afin de me mettre en cam- 
pagne le plus tôt possible avec toutes les chances 
de succès. John est, à ce que l'on dit, dans le 
Rutlandshire et, si je ne me trompe, il n'en ren- 
viendra pas de si tôt. Or, à la ferme des Oaks, où 
s'est écoulée une partie de mon enfance, je trou- 
verai des connaissances nombreuses et des 
amis. Mon action sera d'autant plus sûre que 
mon oncle me croit encore bien loin. Bon espoir 
donc, cher père; le Karl n'a qu'à se bien tenir, 
et peut-être tôt ou tard lui passera-t-on au cou 
un collier de chanvre, à moins qu'on ne juge plus 
convenable de l'envoyer aux travaux forcés. » 



16 NÉRIDAH. 

Le père et le fils se concertèrent, afin de laisser 
le moins possible au hasard, et convinrent de se 
mettre à l'œuvre dès le lendemain matin. 

Les choses ainsi arraùgées, on s'enquit de 
Néridah. Elle se trouvait beaucoup mieux; la 
médication énergique du docteur Henry avait 
produit d'excellents et rapides effets, et la petite 
s'était paisiblement endormie sous la garde de 
ses nourrices. 

« Mon père, dit Alfred, je jure de payer bien- 
tôt ma dette de reconnaissance à ma tante 
Suzanne! 





CHAPITRE 11 



En chemin de ter. 



Revenons maintenant ù Karl el à Mme Jellous, 
que nous avons laissés à l'hôlcl du nabab, dis- 
cutant sur le meilleur parti à prendre après le 
départ de Néridah. 

Ils n'avaient pu encore s'arrêter ù aucun, lors- 
que Davy entr'ouvrit la porle. 

« Maitre, dit-il à Karl avec respect, j'ai pensé 
qu'il vous serait agréable d'apprendre ce qu'est 
devenue miss HarLIey. 

ri - s 
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— Je le saurais déjà, répondil Karl tranquille- 
ment, si j'avais eu le temps de consulter les Es- 
prits... Où esl-elle? 

— Quand elle est partie avec les deux Indien- 
nes, je suis moi-même monté dans un cab, et je 
les ai suivies de loin... Miss Néridah s'est rendue 
chez son oncle le docteur Hartley, et comme je 
ne Tai pas vue en sortir, je suppose qu'elle y 
demeurera désormais. 

— C'est bien, Davy, reprit Karl avec sa séré- 
nité majestueuse; vous pouvez vous retirer... 
Je suis content du zèle que vous mettez à me 
servir. » 

Cet éloge parut gonfler d'orgueil le valet spi- 
rite; Davy sortit tout fier d'avoir eu une inspira- 
tion de nature à mériter les éloges du célèbre 
médium. 

« Le danger est plus grand encore que je ne 
l'imaginais, dit Karl à Mme Jellous ; ce docteur 
Hartley, qui nous en veut mortellement, ne va 
pas perdre une minute. Il ne manque pas d'éner- 
gie, et nul ne sait quelle couleur il donnerait à 
l'affaire s'il voyait le nabab avant nous. Je 
croyais n'avoir à lutter que contre une petite 
fille, et elle s'appuie maintenant sur un des plus 
dangereux adversaires de notre art... Il faut que 
ma première entrevue avec John soit décisive, ou 
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que je frappe un grand coup, que je dompte à 
jamais sa volonlé. J'y réussirai en l'étourdissant 
par toutes sortes de prodiges et d'apparitions... 
Il est si simple, si crédule!... 

— Karl ! Karl ! répliqua Mme Jellous en secouant 
la tête, cetle affaire prend une mauvaise tour- 
nure, et je regrette que nous nous y soyons em- 
barqués. Le docteur Hartley, je vous Tai dit, me 
fait grand peur. Il est ami du chef de la police, et 
si on lâchait à nos trousses certains détectives.,,, 

— Vous ne risquez pas autant que moi, ma 
chère, répliqua le médium d'un ton cynique, 
mais en baissant la voix; il ne s'agirait pour 
vous que de la maison de correction, au lieu que 
moi... hum ! Mais ne pensons pas à ces sottises... 
Nous jouons une superbe partie, et nous avons 
chance de la gagner : il faut donc bien tenir nos 
cartes, aller jusqu'à la fin. Nous voici déjà dé- 
barrassés de la fille, du moins je l'espère. Il ne 
s'agit plus que de faire faire au nabab un testa- 
ment en notre faveur, ce qui ne sera pas diffi- 
cile ; le testament une fois entre nos mains, vous 
verrez que M. John Hartley sera assez aimable 
pour ne pas vivre longtemps... » 

Et il se mil à ricaner tout bas. 
« Karl, vous me donnez le frisson.... Vous visez 
trop haut, et je crains... 
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— Ne frissonnez pas, ma belle, reprit le mé- 
dium dédaigneusement, et agissons sans délai. 
Je désire emporter avec moi tous les appareils 
qui me sont nécessaires pour servir notre nabab 
selon ses goûts. Pendant que je resterai ici, afin de 
faire face aux événements, allez chez vous remplir 
une malle de ces objets. N'oubliez pas mon appa- 
reil portatif de fantasmagorie, et surtout une 
photographie coloriée de Suzanne Hartley, pho- 
tographie que j'ai heureusement transportée sur 
verre. Je la tiens de Davy, qui Ta, je crois, dé- 
robée à la petite Néridah... Vous trouverez le 
tout dans cette pièce, où personne n'entre que 
nous, et que nous appelons Vatelier. 

— J'y vais, maître, répondit Mme Jellous, et 
je m'acquitterai avec soin de votre commission. 
Néanmoins, ajouta-t-elle en soupirant, il vaudrait 
mieux peut-être... 

— Eh ! folle,' reprit le spirite en haussant les 
épaules, puisque je réponds du succès... Tenez, 
rien qu'avec cette photographie sur verre, je 
prétends amener ce pauvre benêt de John à faire 
tout ce que nous voudrons. » 

Mme Jellous n'osa insister et sortit. Elle prit 
une voiture, et en moins d'une heure elle revint, 
avec une malle élégante et soigneusement close 
que Karl garda près de lui. 
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Le jour tombait. Les deux associés, avant de 
se séparer, firent honneur à un dîner délicat, 
digne pendant du repas du matin. Puis, ne vou- 
lant pas se servir des voitures de la maison, 
Karl envoya chercher un cab pour le trans- 
porter avec sa malle à la gare d'Euston-Square. 
Au moment de partir, il dit à la somnambule : 

« Vous resterez ici jusqu'à demain soir, et 
vous aurez Tœil ouvert sur toutes choses... Je 
vais ordonner aux domestiques de vous obéir 
comme à moi-môme, et vous serez attentive aux 
télégrammes que je vous adresserai de là-bas... 
Demain soir, à moins de contre-ordre, vous 
rentrerez chez vous et laisserez Thôtel à la garde 
de Tin tendant.... Surtout, sachez bien com- 
prendre mes dépêches et agissez avec prompti- 
tude, car la moindre imprudence aurait les plus 
graves conséquences pour nous. » 

Mme Jellous promit de se conformer exacte- 
ment à ces instructions. 

En arrivant à la gare d'Euston-Square, toute 
brillante de la lumière électrique, Karl ne put 
s'empêcher de penser à sa première rencontre 
avec John Hartley en cet endroit. 

« Quelle aubaine ! disait-il en lui-même ; 
et comme j*ai été bien inspiré de restituer une 
montre qui n'était bonne qu'à être fondue!... 
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Cette idée heureuse me rapportera cent mille 
guinées ! » 

Et, après avoir fait inscrire son bagage, il monta 
dans le train d'Oakham. 

Mais, quand il se trouva seul dans un corapar- 
timent désert, abandonné à ses réflexions, les 
inquiétudes lui revinrent. Se souvenant de l'es- 
prit faible et irrésolu de John, il demeurait de 
plus en plus convaincu qu'il fallait exercer sur 
lui une continuelle surveillance. 

«Quel accueil vais-je recevoir? disait-il; 
aussi bien j'arriverai chez lui au milieu de la 
nuit, dans un pays nouveau pour moi, et je 
crains... Est-il même encore dans le Rutland- 
shire, et le vent n'a-t-il pas tourné en faveur de 
cette petite fille qui paraît toujours lui tenir au 
cœur? Qui sait s'il n'est pas déjà en route pour 
revenir à Londres cl s'il ne se trouve pas dans 
un des trains que nous croisons? Qui sait si en 
cherchant à me sauver plus sûrement je n'ai 
point consommé ma ruine! « 

Préoccupé de cette crainte, Karl plongeait un 
regard attentif dans les wagons qui passaient; 
mais, outre qu'il était nuit, les trains filaient avec 
la rapidité de l'éclair, et il s'épuisait en tenta- 
tives inutiles. 

Le convoi ne tarda pas à s'arrêter à la sta- 
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lion de Rugby, où venait justement de s'arrôlér 
aussi un train parti d'Oakham pour Londres. 
Karl s'embusqua sur le quai et se mit à examiner 
les voyageurs ; tout à coup il aperçut à quelques 
pas John Hartley qui descendait d'une des voi- 
tures de première classe. 

Les prévisions du médium se réalisaient; le 
danger qu'il redoutait n'était que trop réel, mais 
un spirite endurci ne perd pas facilement la 
tête. Un instant lui suffit pour improviser un 
plan d'action, qui lui permettait de tirer parti 
de cette circonstance si embarrassante pour tout 
autre. II s'approcha du nabab, mais en se dissi- 
mulant adroitement derrière les becs de gaz. 

Se trouvant face à face avec l'homme à qui 
il songeait précisément, John s'imagina avoir 
devant lui un spectre, un fantôme. 

Dans ce moment critique, Karl sut prendre un 
air calme, dégagé ; un sourire, un vrai sourire, 
illumina sa physionomie ordinairement un peu 
sombre." 

« Bonjour, monsieur Hartley, dit-il. Je savais 
vous rencontrer ici... Les Esprits m'avaient pré- 
venu. 

— Les Esprits ! répéta John tout ébahi ; cette 
rencontre, en effet, est si extraordinaire... vous 
me cherchiez donc ? 
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— Oui .. Il VOUS est venu certains doutes, cer- 
tains scrupules, et mon affection pour vous me 
fait un devoir de vous éclairer... D'ailleurs, j*ai 
à vous rendre compte de ce qui s'est passé chez 
vous pendant votre absence. 

— Qu'est-il arrivé? Néridah... 

— Elle s'est obstinée, malgré mes efforts, 
à suivre les Indiennes, et elle a quitté l'hô- 
tel. » 

Le nabab devint horriblement pâle. 
« Ma fille ! ma fille! murmura-t-il. 

— Votre fille I répéta Karl d'une voix sourde, 
vous oubliez qu'elle ne Test pas... Suzanne vous 
l'a dit, elle vous le dira encore !.. Et savez-vous 
où Néridah a cherché un asile ? Chez votre frère, 
le docteur Hartley. 

• — Ah 1 reprit John dont la figure s'attrista, 
chez mon frère qui me déteste... Enfin je vais 
voir par moi-môme. 

— Hartley, dit Karl d'un ton d'autorité en bais- 
sant encore la voiî^, vous ne pouvez retourner à 
Londres ce soir; vous allez revenir dans le Rut- 
landshire, en nia compagnie... c'est Tordre de 
Susanne ! 

— Dé Suzanne I 

— Oui; elle s'est manifestée à moi et elle se 
manifestera à vous... 
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— A moi ? grand Dieu ! c'est le plus ardent de 
mes désirs!., et quand? 

— Demain, celte nuit même... aussilôt que je 
pourrai faire une évocation. » 

En ce moment, les employés de la station criè- 
rent : 
« Les voyageurs pour Oakham... en voiture! 

— Venez! dit Karl en entraînant le nabab. 

— Mais Néridah... 

— Demain matin vous enverrez une dépêche 
au docteur et vous lui ferez connaître vos vo- 
lontés. 

— Mais je n'ai pas de ticket pour retourner 
dans le Rutlandshire... 

— Vous êtes connu sur la ligne... et vous ris- 
quez seulement de payer double place, ce qui ne 
saurait arrêter un gentleman tel que vous. » 

Tout en parlant, Karl avait poussé John dans 
un wagon ; il s'y jeta derrière lui et referma vive- 
ment la portière; aussitôt le train siffla et partit. 

Le wagon où Karl venait d'introduire sa vic- 
time, ne contenait pas d'autres voyageurs, et, 
comme on avait baissé un store épais sur la 
lampe du plafond, il y régnait une obscurité à 
peu près complète. 

Tout cela s'était passé si vite, que John n'avait 
pas eu le temps de respirer. Il resta quelques 
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minutes ahuri, clierchant à se rendre compte de 
ce qui lui arrivait. Enfin, il demanda au mé- 
dium qu'il entrevoyait à peine dans Tobscurité : 

— Est-il bien vrai, maître, que Suzanne elle- 
même... 

— Oui... Suzanne veut vous arracher à cer- 
taines affections qu'elle désapprouve et vous ra- 
mener dans ce coin du Rutlanshire qu'elle ai- 
mait tant.... Vous serez récompensé de votre 
docilité, j'en suis certain. Suzanne vous pro- 
tège, vous accompagne dans ce voyage.... Et 
tenez, par le ciel ! regardez.... là.... à la portière 
gauche. » 

Le nabab se tourna précipitamment du côté 
indiqué. 

Le train s'était engagé dans une profonde tran- 
chée, dont les parois lisses formaient comme 
deux murs, de chaque côté de la voie. Or, sur la 
paroi qui lui faisait face, John vit apparaître un 
point lumineux et brillant, qui grossit avec une 
rapidité extrême et finit par prendre la forme 
d'une belle femme, en costume hindou ; elle 
glissait au milieu des ténèbres et semblait suivre 
le train. 

« Suzanne! chère Suzanne! » s'écria le nabab 
transporté en élendant les bras vers cette image 
éblouissante. 
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C'était bien Suzanne, en effet; ses traits fins 
et délicats, ses yeux bleus si doux, sa bouche 
souriante, et ses longs cheveux blonds. De plus, 
elle portait un riche costume indien que John lui 
avait donné lui-môme autrefois, une sorte de tu- 
nique rouge, semée d'étoiles d'or; un ample 
voile de gaze lamée se drapait sur la tête et re- 
tombait sur les épaules. Elle était si belle ainsi, 
que son mari avait voulu la faire photographier 
dans cette toilette, et il n'avait encore oublié 
aucun des détails qui avaient produit sur son 
âme une impression si vive. 

Aussi John était-il dans une sorte d'extase; il 
se penchait à la portière, sans songer à se tour- 
ner vers Karl qui, debout derrière lui, regardait 
par-dessus son épaule. 

« Suzanne! Suzanne! » répétait le nabab d'une 
voix haletante. 

Mais le train étant sorti de la tranchée, la gra- 
cieuse image sembla se perdre tout à coup dans 
un immense éloignement et se confondre avec 
les nuages du ciel à l'horizon. Elle avait disparu 
et John se désolait, quand elle se montra de 
nouveau à quelques pas de lui. Cette fois, elle se 
jouait parmi les buissons d'aubépine qui lon- 
geaient la voie ferrée; elle vagabondait dans 
la verdure et les fleurs, avec sa tunique rouge 
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et son voile lamé d'or. John était fou de joie. 

« C'est elle!... c'est bien elle » ! s'écriait-il, et il 
tendait les bras vers sa chère Suzanne. » 

Avant qu'il fût revenu de son extase, l'ombre 
s'effaça de nouveau brusquement; en môme 
temps une vive lumière éclaira le compartiment; 
Karl venait de décrocher habilement le store de 
la lampe et l'avait replié sans faire le plus léger 
bruit. 

« Eh bien ! homme de peu de foi, dit le mé- 
dium, avec un sourire dédaigneux, ôtes-vous con- 
tent et ai-je tenu ma promesse? 

— Maître, je ne saurais assez vous exprimer ma 
satisfaction. A présent, j'irai partout où il vous 
plaira de me conduire, puisque c'est par l'ordre 
exprès de Suzanne... Oui, j'ai bien reconnu ses 
traits charmants, et elle porte encore le costume 
sous lequel j'aimais tant à la voir... Mais elle ne 
m'a pas parlé, elle ne m'a pas appris quelle con- 
duite je dois tenir. 

— Une voix humaine, reprit Karl gravement, 
ne saurait être entendue au milieu du bruit infer- 
nal d'un train en marche ; comment voulez-vous 
qu'une voix d'outre-tombe puisse agir sur votre 
ouie grossière et terrestre? Mais vous ne perdrez 
rien pour attendre et vous pouvez être assuré que 
votre zèle sera magnifiquement récompensé... 
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Certainement feu Mme Hartley vous fera con- 
naître sa volonté d'un moment à Tautrc. 

— De quelle manière? 

— Voilà ce que j'ignore... A défaut de voix, les 
Esprits ont toutes sortes de procédés pour se ma- 
nifester aux vivants... Attendez donc avec respect 
ce qu'il plaira à votre Suzanne de vous commu- 
niquer en temps et lieu. » 

Puis Karl, comme fatigué de la conversation, 
s'installa dans un coin et eul l'air de sommeiller. 

John continuait de regarder la campagne avec 
avidité; mais il ne voyait qu'une masse confuse 
d'objets tourbillonant dans les ténèbres et Timage 
chérie ne se détachait plus au milieu de ce 
chaos. 

Quelques heures se passèrent; il ne devait pas 
être loin de minuit, quand le train commença à 
ralentir sa marche, et les gardes-train annoncè- 
rent Oakham; on était arrivé. 

Aussitôt John Hartley et Karl s'élancèrent sur 
le quai de la station. On réclama les tickets; 
John dut déclarer qu'il n'en avait pas, ce qui fit 
froncer les sourcils à l'employé de la gare; mais 
le nabab lui glissa dans la main une banknote, 
en l'invitant, le prix de la place une fois payé, à 
garder le reste. L'employé éleva précipitamment 
la lanterne, qu'il tenait à la main, pour exami- 



32 NÉRIDAH. 

ner les traits d'une personne si généreuse ; il 
reconnut le nabab, qui était célèbre dans tout le 
voisinage. 

« Ah ! c'est vous, Votre Honneur ! dit-il gaie- 
ment; ma foi! j'aurais dû vous deviner à votre 
libéralité... Mais, monsieur Hartley, ajouta-t-il 
d'un ton d'inquiétude, votre calèche vous attend- 
elle devant la gare pour vous conduire auK 
Oaks? 

— Non, mon ami, répondit John; je reviens à 
l'improviste et personne aux Oaks n'est averti de 
mon retour. 

— C'est fâcheux, bien fâcheux, Votre Honneur; 
à cette heure de la nuit, vous ne trouverez ni 
voiture ni chevaux pour vous transporter chez 
vous, et il y a quatre bons milles d'ici... En 
outre, avez-vous des bagages? 

— Moi, non ; mais voici mon ami qui a une 
malle à réclamer. 

— On va la lui remettre... Seulement, messieurs, 
comment ferez-vous pour vous rendre aux Oaks, 
par cette nuit noire... sans compter que le temps 
paraît vouloir se mettre à la pluie, et que les 
hemins ne sont pas des meilleurs? » 

Réellement il n'était pas possible de parcourir 
à pied le trajet de la station aux Oaks, d'autant 
moins que Karl ne voulait pas se séparer de sa 



NÉRIDAH. 33 

malle qui, à ce qu'il faisait entendre, contenait 
des objets précieux. 

a En ce cas. Votre Honneur, dit remployé à 
John, je ne vois qu'un parti à prendre : c'est que 
vous alliez, avec le gentleman votre ami, coucher 
à l'auberge du Cygne, à un demi-mille d'ici. Je 
vous donnerai un de nos facteurs, qui, moyennant 
un pourboire convenable, portera la malle 
jusque-là et en même temps vous servira de guide 
dans l'obscurité. Demain matin, vous enverrez 
quelqu'un aux Oaks, afin qu'on vienne vous 
chercher avec une voiture... Vous ne serez pas à 
Tauberge du Cygne comme dans un de vos châ- 
teaux ou de vos hôtels, mais la maison est pro- 
pre, et les sœurs Swift, qui la tiennent, sont de 
braves femmes, fort aimées dans le pays... Votre 
Honneur connaît bien les dames Swift, j'ima- 
gine? 

— Oui, oui, et je crois qu'en effet il faut aller 
coucher à l'auberge du Cygne, » dit John d'un 
ton résigné, en regardant fixement son com- 
pagnon, sans lequel il ne pouvait évidemment 
prendre aucune résolution définitive. 

Karl, comme le nabab, ne paraissait nullement 
enchanté de ce contre-temps, que les Esprits 
n'avaient pas prévu sans doute. Mais, au fond du 
cœur, il était ravi d'avoir une occasion de mettre 

II — 3 
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en usage les spectres qu'il avait dans son sac, 
et d'assurer sa puissance par quelque nouvel 
escamotage; aussi bien songeait-ii à part lui 
qu'avant d'arriver aux Oaks il pouvait être 
prudent de se renseigner un peu et de prendre, 
comme on dit vulgairement, l'air du bureau. Il 
agita donc la tète en signe d'assentiment. 

Les choses ainsi arrangées, on ne tarda pas h 
se mettre en route. En avant marchait un ro- 
buste gaillard, portant sur son crochet la malle 
de Karl, et tenant à la main une lanterne que lui 
avait conflée l'employé de la gare. Comme il con- 
naissait parfaitement le chemin, il allait d'un 
pas ferme, tandis que les voyageurs se tenaient 
par le bras et s'avançaient avec hésitation, en 
Trissonnanf. sous la brise fraîche de la nuit. 




mai-». 




CHAPITRE III 

L'anberga dn Cygne. 



La campagne que l'on traversait était solitaire 
et silencieuse. A cette heure avancée, pas une lu- 
mière ne trahissait l'existence d'habitations hu- 
maines, et cette lanterne, errant comme un feu 
follet sur le grand chemin, ne devait attirer l'at- 
lention de personne. A peine si quelques aboie- 
ments éloigna troublaient, par intervalles, le 
calme morne de la nuit. 

John, toujours absorbé par la même pensée, 
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cherchait si, au milieu de ces ténèbres, il n'aurait 
pas encore quelque lumineuse manifestation de 
Suzanne. Karl, qui le surveillait sournoisement 
du coin de Tœil, devina sans peine ce qui pré- 
occupait sa dupe, et crut qu'il serait de bonne 
politique de le distraire par quelque interroga- 
tion adroite. 

« Qu'est-ce donc, monsieur Hartley, que cette 
auberge où nous allons passer la nuit ? 

— Ah ! l'auberge du Cygne ? répondit John 
d'un ton indifférent ; c'était une excellente maison 
autrefois, car elle s'élève au point de jonction 
de deux routes importantes ; mais depuis l'éta- 
blissement des chemins de fer elle a beaucoup 
perdu, et les dames Swift ne prospèrent pas... 

— Vous connaissez ces dames, à ce qu'il pa- 
raît ? 

— Tout le pays les connaît... D'intéressantes 
créatures ! La plus âgée avait épousé le frère de 
Tautre, M. Swift, un savant et habile ingénieur. 
Lors de la découverte du pétrole en Amérique, 
Swift, qui était pauvre, fut des premiers à partir 
pour les États-Unis, afin d'exploiter la nouvelle 
industrie. Il laissa ici sa jeune femme, alors en- 
ceinte, et sa sœur miss Jenny, qui avaient une vive 
affection l'une pour l'autre. La spéculation de 
l'ingénieur fut des plus heureuses ; en très peu 
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de temps il réalisa une fortune considérable aux 
États-Unis, et voulant en faire profiter sa famille, 
il s'embarqua avec tout ce qu'il possédait pour 
revenir en Europe. Le navire sur lequel il avait 
pris passage périt en mer, les uns disent par 
une tempête, les autres par une espèce de ma- 
chine infernale qu'un scélérat avait placée à fond 
de cale*, et Swift fut englouti ainsi que sa ri- 
chesse. » 

S'il eût fait jour, le nabab eût pu remarquer 
que son compagnon était devenu subitement très 
pâle. Cependant Karl demanda avec un accent 
très calme : 

« Comment s'appelait le navire sur lequel se 
trouvait cet ingénieur? Le savez-vous, monsieur 
Hartley ? 

— Je l'ai su autrefois... mais c'est un nom bi- 
zarre... Si vous y tenez, les dames Swift vous le 
diront... Toujours est-il que les pauvres femmes 
faillirent elles-mêmes mourir de chagrin en ap- 
prenant l'épouvantable catastrophe. Pour comble 
de malheur, le petit Samuel, l'enfant qui était né 
peu de temps après le départ de son père» eut, à 
la même époque, des convulsions terribles. Il y 
échappa, grâce aux soins dévoués de sa mère et 

l. Voyez la noie à la lin du volume 
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de sa tante, mais il devint muet, et l'on doute 
qu'il recouvre jamais la parole,.. C'est néanmoins 
un enfant charmant, plein d'intelligence, et j'ai 
plaisir à le caresser, quand je m'arrête par ha- 
sard à l'auberge du Cygne... A la suite de ces 
malheurs, Mme Swift et miss Jenny, sa belle- 
sœur, ont pris la direction de Tauberge, oii, 
je vous le répète, elles ont bien du mal à joindre 
les deux bouts. » 

Karl avait écouté ce récit avec attention et de- 
meurait pensif, comme s'il eût cherché quel parti 
il pourrait en tirer plus tard. Toutefois il ne dit 
rien et l'on continua d'avancer. 

Bientôt on atteignit une hauteur d'où Ton 
devait, pendant le jour, apercevoir une grande 
étendue de pays. La brise, en ce moment, venait 
d'emporter un des nuages pluvieux qui cou- 
vraient le ciel, et un faible rayon de lune tom- 
bait sur le paysage. On ne pouvait en distinguer 
les détails, mais on entrevoyait, à quelque distance 
de la route, une masse sombre de vieux bâti- 
ments que surmontaient des tours majestueuses. 

Ce ne furent pourtant pas ces antiques con- 
structions qui attirèrent les regards du nabab ; 
il étendit le bras vers une lumière qui brillait 
dans une direction opposée et semblait provenir 
d'une habitation. 
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« Voilà Tauberge du Cygne, dit-il ; et je crois 
qu'on y est encore debout. 

— Fort bien, répliqua Karl ; mais pourriez- 
vous me dire encore, monsieur Hartley, ce que 
c'est que cette espèce de château fort qui s'élève 
là à notre gauche ? 

— C'est le château de la reine Edith... On en 
parle dans l'histoire de l'Angleterre et il s'y est 
passé toutes sortes de grands événements, plus 
tragiques les uns que les autres... Ma chère Su- 
zanne, qui lisait volontiers les vieilles légendeà, 
aurait pu vous en conter long sur les puissants 
personnages qui l'ont habité, sur les crimes qui 
s'y sont commis. Elle aimait à le parcourir, à 
se promener sous les vieux arbres de l'avenue... 
On assure qu'il y revient des Esprits malfaisants 
«t que les habitants du château périssent tôt ou 
tard de mort violente ; aussi est-il à vendre, et 
on ne trouve pas d'acquéreur... Deux fois déjà 
on a baissé la mise à prix ; le sollicitor, qui est 
chargé de la vente et qui habite le village où 
nous allons nous arrêter, se désole de cet état de 
choses. 

— Le château est-il encore occupé ? 

— Par quelques domestiques seulement... 
L'ancien propriétaire, qui affectait de se moquer 
de la lugubre tradition, a été trouve un beau 
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matin, dans sa chambre, le cœur traversé d'un 
poignard ^ Les uns ont dit qu'il s'était tué lui- 
même ; d'autres, qu'il avait été assassiné ; l'af- 
faire n'a jamais été éclaircie. Il y a deux ans de 
cela, et le château n'est pas vendu encore, à 
cause des Esprits qui hantent, di4;-on, les 
galeries et les tours... » 

Le médium interrompit brusquement son in- 
terlocuteur. 

« Je ne m'étonne plus, reprit-il comme en se 
parlant à lui-même, mais de manière que John 
ne perdît pas une seule de ses paroles, de la 
façon impérieuse dont Mme Suzanne s'est ex- 
primée lorsqu'elle m'a enjoint de venir au-devant 
de son mari pour le retenir dans ces parages ! 
— Oui, mon cher monsieur John, ajouta-t-il 
en se tournant vers le nabab et en lui saisis- 
sant la main, il faudra braver la puissance de 
ces esprits malfaisants ! Peut-être même devrons- 
nous les obliger de coopérer à notre œuvre. 
Mais pourriez-vous surmonter vos sentiments de 
terreur, si vous vous trouviez seul, à l'heure 
de minuit, pendant des nuits sans lune peut-être, 
au milieu des ruines où ces êtres effrayants onl 
élu domicile ? » 

1. Voyez la note à la fin du volume. 
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La voix du médium prenait des tons de plus 

en plus lugubres, et il tenait toujours la main 

de John, qui sentait Teffiroi lui monter au cœur. 

Cependant il répondit bravement : 

« Pourquoi craindrais-je ces Esprits? Ils vous 

obéissent, maître, et je suis certain.... » 

La conversation fut interrompue. L'homme 
qui les précédait, portant une lanterne, venait 
de s'arrêter devant une grande et vieille maison 
située au bord de la route; il fit résonner le 
heurtoir contre une porte massive. 

Une lumière s'agita dans l'intérieur de la mai* 
son, el on entendit une voix de femme demander : 
Qui est là? 

Le facteur de la gare se nomma et annonça 
qu'il amenait à l'auberge du Cygne des voyageurs, 
arrivés par le chemin de fer. 

« Des voyageurs du chemin de fer! répéta 
la voix féminine non sans une certaine nuance 
d'ironie; ah I voilà du nouveau chez nous I » 

On écarta les énormes verrous qui assujettis- 
saient la porte, et une femme, encore jeune et 
d'aspect agréable, apparut , une lampe à la 
main ; c'était Mme Swift. A son côté se tenait 
miss Jenny, grande et jolie personne, bien 
qu^elle approchât de la trentaine. Les deux belles- 
sœurs étaient modestement mais convenable- 
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ment vêtues, à la mode bourgeoise. Derrière 
elles, on entrevoyait la figure effarée de la 
vieille Sarah, la servante, qui^ avec un garçon 
d'écurie, composaient la domesticité de la mai- 
son. 

Tout ce monde écarquillait les yeux pour voir 
les « voyageurs du chemin de fer ». 

« Bonté divine ! s'écria Mme Swift dont le 
visage s'épanouit, c'est Son Honneur M. Hartley, 
de la ferme des Oaks! Par quel miracle M. Har- 
tley, que nous avons vu passer aujourd'hui dans 
sa calèche pour aller à la gare, nous arrive-t-il 
si tard et à pied? Voilà ce que je ne saurais 
dire ! 

— Je vous expliquerai cela, madame Swift, 
répliqua John en souriant; toujours est-il que, 
mon ami et moi, nous passerons la nuit chez 
vous... Mais laissez- moi d'abord congédier ce 
brave homme. » 

Il s'approcha du portefaix, qui venait de 
déposer dans le vestibule la malle de Karl, et 
il lui donna un généreux pourboire. L'homme 
remercia et partit; la porte se referma derrière 
lui avec un grand bruit de ferraille. 

On conduisit les voyageurs dans une pièce du 
rez-de-chaussée, servant à la fois de « parloir » 
et de cuisine. Tout y était propre, rangé avec 
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ordre, et un bon feu brillait dans la cheminée. 
L'hôtesse offrit aux nouveaux venus les deux 
meilleures places devant le foyer, puis elle dit à 
John : 

« On va vous préparer la grande chambre, 
Votre Honneur, et ce gentleman aura la chambre 
Verte, qui est voisine.... Quoiqu'il soit bien tard, 
auriez-vous envie de souper? «^ 

John regarda son compagnon, qui fit un signe 
de refus. 

— « Non, madame Swift, dit Hartley; seule- 
ment vous nous servirez une bouteille de votre 
vieux porto, avec quelques gâteaux à thé.... Cela 
nous réchauffera avant de nous coucher. » 

L'hôtesse respira, car, s'il faut l'avouer, sa 
maison était assez mal munie pour recevoir des 
nababs. 

Bientôt toute l'auberge fut en rumeur. Pen- 
dant que Jenny et la servante montaient au 
premier étage afin de préparer les chambres, 
Mme Swift allait elle-même à la cave et ne tarda 
pas à revenir avec une bouteille d'aspect véné- 
rable. On installa une petite table devant le feu et 
sur cette table on déposa la bouteille avec deux 
triomphantes assiettes de gâteaux secs, ainsi 
que deux bougies daos des chandeliers de cuivre. 
La collation avait fort bonne mine, et quand on 
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déboucha le flacon, un parfum, qui se répandit 
dans la salle, annonça que le vin devait être 
exquis. 

Karl, en buvant du porto et en absorbant des 
petits-fours, ne cessait de promener autour de 
lui, selon son habitude, des regards inquisi- 
teurs. John, à [qui tout ce qui l'entourait était 
familier, reprit au bout d'un moment : 

« Comment se porte le petit Samuel,madame 
Swift? Ne le verrai -je pas aujourd'hui? 

— Le cher enfant est couché depuis deux 
heures, répliqua l'hôtesse, dont un sourire 
d'orgueil maternel éclaira la figure mélanco- 
lique ; il a travaillé assez tard à lire et à écrire, 
là dans son coin (et elle désignait une table à 
part couverte de livres et de papiers), car il 
étudie toujours.... Malgré son infirmité, il est 
fort avancé pour son âge.... Ah! si son pauvre 
père l'avait connu !... » 

Elle s'arrêta et ses yeux se mouillèrent ; mais 
elle ajouta aussitôt, d'un ton plus ferme : 

« Vous le verrez demain matin, monsieur 
iHartley ; vous êtes si bon pour lui, et il vous aime 
tant!... Vous ne partirez pas de trop bonne 
heure, je pense, pour retourner aux Oaks? 

— Non, ma chère ; il faudra d'abord que 
j'envoie prévenir à la ferme, afin qu'on vienne 
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nous chercher avec une voiture... D'ailleurs, 
nous ne quitterons pas votre maison sans avoir 
déjeuné... Ainsi j'aurai tout le temps de voir mon 
ami Samuel. 

— Il en sera bien heureux, Votre Honneur, 
quoiqu'il ne puisse exprimer, comme les autres, 
ce qu'il sent et ce qu'il comprend. 

— Croit-on qu'en grandissant il recouvre la 
parole ? 

— Hélas ! non... Le médecin dit qu'une forte 
émotion serait peut-être capable d'opérer ce 
miracle ; moi, je n'espère plus^ 

— Voilà mon ami, M. Karl, dit John en regar- 
dant le médium, qui nous donnera un bon con- 
seil sur ce point, et nous en causerons plus 
tard... Mais j'y songe, madame Swift, vous rap- 
pelez-vous encore le nom du navire sur lequel 
votre mari se trouvait au moment du nau- 
frage? 

— Ce nom est gravé dans notre mémoire en 
lettres de sang, répliqua l'hôtesse wb. Wà 
profond soupir; le navire s'appelaMt^lJ^T^^IiP? 

— Le Kirbeck ! répéta Karl avec "MLftrqJliîail- 
lement involontaire, qui n'échS|||jK;''poiiiit à*;V 
Mme Swift. 

1. Voyez la note à la fin du volum 



48 NÉRIDAH. 

— En avez-vous entendu parler, monsieur? 

— Non, répondit Karl en recouvrant son sang- 
froid; c'est la première fois qu'on prononce ce 
mot en ma présence. 

— Les journaux de tous pays , dit John, se 
sont pourtant occupés de cette grave affaire, 
et je me souviens d'en avoir lu les détails 
quand j'étais encore dans l'Inde... Il paraît 
qu'un coquin, après avoir fait assurer le navire 
pour une somme considérable, quoique la 
cargaison fût de nulle valeur, avait placé à 
bord ce qu'on appelle « un rat », sorte de 
machine infernale, munie d'un mouvement 
d'horlogerie, qui, après quelques jours de 
mer, éclate et fait périr le navire. Par une 
cruelle fatalité, M. Swift avait pris passage sur 
ce bâtiment... Mais on dit que le scélérat qui 
a commis ce crime, est encore recherché par 
la police et on finira bien par le trouver... Comp- 
tez-y, madame Swift, il sera, tôt ou tard, pris et 
pendul; 

^V Ce seili^pour moi la seule joie que je puisse 
«trouver (Lyis ce monde, » dit Mme Swift en fixant 
^par hasai^'^s'es regards sur le spirite. 

Pendant cette conversation, Karl paraissait 
mal à l'aise et baissait la tête. Mme Swift, qui 
sentait Témotion lui monter à la gorge, changea 
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d'entretien et demanda au nabab ses instruc- 
tions pour le lendemain matin. John s'empressa 
de les lui donner. 

a Ah ! Votre Honneur, lui dit alors Thôlesse, ce 
sera une grande joie aux Oaks lorsqu'on va vous 
voir revenir! Tout le monde vous adore là-bas... 
Vous êtes si bon, si généreux ! Quand vous partez, 
on se désole; quand vous arrivez, on se réjouit... 
Et la jolie miss Néridah, votre fille, nereviendra- 
t-elle pas aussi ? 

— Non, répliqua brusquement John, elle reste 
à Londres. » 

Et une vive rougeur, qui n'échappa point à 
Karl, couvrit sa figure. 

« C'est dommage... Tous vos anciens servi- 
teurs, qui ont connu sa mère, raffolent d'elle 
et disent qu'elle ressemble trait pour trait à 
Mme Suzanne... Il n'est pas, dans l'immense per- 
sonnel que vous employez à la ferme des Oaks, 
un homme, une femme ou un enfant qui ne vous 
soit dévoué jusqu'à la mort... Oui, il ^b serait 
pas prudent là-bas de tenter quelqu#chose otiitre 
vous!... Celui qui l'essayerait risq[lMirait de m 
faire écharper! » 

En parlant ainsi, Mme Swift, soit par hasard, 
soit à dessein, jetait encore un regard oblique 
sur Karl, dont la mine sournoise ne lui plaisait 

n — 4 



50 NÉRIDAH. 

pas, surtout depuis qu'il avait tressailli en en- 
tendant parler du Kirbeck. 

Jenny et la vieille servante rentrèrent pour 
annoncer que les chambres étaient prêtes; et 
comme les voyageurs se sentaient fatigués, ils 
demandèrentà se retirer sur-le-champ. Mme Swift 
voulut elle-même les installer et, les précédant 
avec deux flambeaux, elle les fit monter au pre- 
mier étage. 

La grande chambre, destinée au nabab, était 
assez confortable. Quant à la chambre Verte, où 
Ton avait transporté la malle de Karl et où il de- 
vait coucher, elle était des plus simples ; mais elle 
était contiguë à celle de John, comme Mme Swift 
l'avait annoncé. D'un coup d'œil, le médium re- 
connut qu'il existait une porte peu apparente, par 
laquelle on pouvait sans doute communiquer 
avec cette pièce de la voisine. Ces dispositions 
convenaient au spirite, qui se montra satisfait 
de son logement, et Mme Swift, après s'être 
assurées» que rien ne manquait à ses hôtes, se 
retira. 

• Karl étattTpréoccupé, comme impatient; il allait 
prendre congé du nabab, quand celui-ci lui dit : 
a Ne pensez-vous pas, maître, que je pourrais 
avoir encore cette nuit quelque manifestation de 
Suzanne? » 
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Karl retint avec peine un sourire de mépris; 
néanmoins il répondit gravement : 

« Je l'ignore, Hartley. Il me semble pourtant 
peu probable que l'Esprit de Suzanne, qui a dé- 
siré ce voyage et qui vous a accompagné pen- 
dant le chemin, tarde beaucoup à vous faire 
connaître ses volontés.... Je suis très las, et je 
ne peux rien, en ce moment, pour provoquer 
des manifestations ; mais soyez attentif à tout 
ce que vous verrez et à tout ce que vous enten- 
drez ; car ma science ne va pas jusqu'à vous dire 
comment Suzanne s'y prendra pour vous faire 
savoir, soit ce qu'elle attend de vous, soit ce que 
vous avez à attendre d'elle. » 

Il souhaita le bonsoir au nabab et entra dans 
sa chambre, dont il ferma avec soin la porte exté- 
rieure. 

John ne tarda pas à se coucher et à éteindre 
sa lumière, espérant peut-être voir apparaître 
Suzanne. A son grand regret, Suzanne n'apparut 
pas et, vaincu par la fatigue, il finit par s'en- 
dormir. 

Karl s'était couché aussi ; mais c'était moins 
pour se reposer que pour se recueillir. 

« Hum! pensa-t-il, l'air de ce pays ne paraît 
pas me convenir ! Tout le monde ici est à la dé- 
votion d'Hartley, et si je faisais la moindre impru- 
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dence, la moindre fausse démarche, je serais 
« écharpé », comme disaitcetteHme Swift I Elle- 
même ne me veut pas de bien, et si elle savait... 
Décidément la ferme des Oaks pourrait devenir 
pour moi un véritable guôpier.... J'ai besoin que 
personne ne contrôle ma conduite, que l'on n'ob- 
serve pas de trop prèsmes allées et mes venues... 
Diable ! comment me tirer de 14? Il faut que j'em- 
ploie cette nuit d'une façon utile. Peut-être pour- 
rai-je tirer parti de cette porte de communication 
que j'ai découverte, ma foi! fort à propos.... 
Décidément, quoi qu'en disent certains philo- 
sophes de ma chère patrie, je commence à croire 
à la Providence. « 

11 ferma les yeux pour mieux se reposer, tou- 
tefois sans se livrer au sommeil et en songeant 
& rexécution de ses projets. 





CHAPITRE IV 



Une lettra d'ontre-tomba. 



Le lendemain matin, au petit jour, Karl allait 
et venait sans bruit dans sa chambre. A demi 
vêtu pour être plus alerte, il avait soulevé le 
couvercle de la fameuse malle, fermée habituel- 
lement par une double serrure, et il s'occupait 
d'une mystérieuse besogne. Son travail terminé, 
il entr' ouvrit, avec des précautions extrêmes, la 
porte de communication entre sa chambre et 
celle de John. Le nabab dormait profondément 
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derrière ses rideaux, comme on pouvait en juger 
à sa respiration forte et prolongée, et c'était à 
peine si les premières lueurs matinales péné- 
traient dans cette chambre. Karl, se courbant à 
demi, marcha en silence, grâce au vieux tapis qui 
couvrait le plancher. Il s'approcha d'une table 
sur laquelle il déposa quelque chose ; puis, usant 
des mêmes précautions, il revint vers la porte, 
qu'il ferma et barricada de nouveau. Tout cela 
s'était fait '^avec les mouvements souples, le pas 
furtif d'un chat qui médite un larcin ; et la res- 
piration toujours régulière et cadencée de John, 
témoignait qu'il ne pouvait avoir conscience de 
ce qui se passait. 

Comme, à raison des fatigues de la veille, le 
nabab ne devait pas sans doute s'éveiller de si tôt, 
Karl semblait n'avoir rien de mieux à faire que 
de se recoucher pour attendre une heure plus 
avancée. Avant de prendre ce parti, il se dirigea 
vers sa fenêtre, qu'il ouvrit en silence, comme 
s'il voulait respirer les fraîches émanations de 
la campagne. 

Cette fenêtre donnait sur le jardin de l'au- 
berge, maigre potager où, parmi de vulgaires 
légumes, poussaient quelques fleurs, dont les 
dames Swift prenaient soin elles-mêmes ; mais, 
par-dessus la haie d'aubépine, l'œil embrassait 
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l'immense paysage que le médium avait seule- 
ment entrevu, la soirée précédente. 

Maintenant un ciel clair, resplendissant des 
clartés de Taurore, ne laissait aucun détail 
ignoré. Des champs plantureux, de vertes prai- 
ries, avec çà et là quelques fermes et quelques 
cottages, s'étendaient à perte de vue. Mais ce qui 
d'abord attirait l'attention, c'était le château de 
la reine Edith, situé, comme nous savons, à 
quelques centaines de pas seulement de l'au- 
berge. Au grand jour, il n'avait une mine ni 
moins refrognée, ni moins lugubre que la nuit. 
Ses murs noirs, ses fenêtres, ou petites comme 
des meurtrières ou grandes comme des croisées 
d'église, ses tourelles couvertes de lierre, ses 
massives toitures, formaient un ensemble fort 
intéressant pour un archéologue ou un artiste, 
mais fort peu séduisant pour un citadin. Il était 
flanqué d'un parc tout plein d'arbres séculaires, 
qui projetaient à l'entour des teintes sombres, et 
dans lesquels croassaient d'innombrables cor- 
beaux. 

Karl regarda longtemps ce maussade édi- 
fice, comme s'il avait des motifs pour en faire 
une étude particulière ; puis ses yeux se portè- 
rent vers des constructions, beaucoup plus éloi- 
gnées, qui présentaient un aspect tout différent. 
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Ces constructions, symétriquement groupées, 
étaient blanches, bien tenues, séparées par de 
vastes cours; tout y annonçait l'abondance et 
la richesse. Malgré la brume transparente, que 
le soleil allait dissiper, Karl reconnut la belle 
ferine des Oaks, célèbre dans toute la contrée. 

Il l'examina longuement à son tour, puis il 
murmura, d'un air de réflexion : 

« Oui! oui, j'ai été bien inspiré... Là-bas, au 
milieu de ces gens qui lui sont dévoués corps et 
âme, on m'eût suscité des embarras continuels... 
Il faut que je le tienne sous ma main, que je le 
soustraie aux influences contraires... Allons! 
tout est pour le mieux! 

a J'ai eu, dès hier soir, l'heureuse inspirationde 
jeter dans son âme quelques idées qui assurent 
l'effet de mes plans. Il est tout préparé à rece- 
voir d'en haut, par un moyen magique. Tordre 
formel de se rendre acquéreur du château de 
la reine Edith... Il y aura gros à gagner sur le 
prix qu'on lui fera payer ce tas de vieilles pierres; 
puis il faudra mettre ces pièces délabrées en état 
de recevoir, ensuite nous nous occuperons de 
l'ameublement 1 

« Ce que c'est que l'intelligence des situations! 
J'ai mis la main sur un vrai filon d'or que je m'a- 
muserai à exploiter en attendant le jour, prochain 
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sans doute, où je finirai adroitement par met- 
tre la main sur la précieuse mine tout en- 
tière! ^ 

11 se disposait à quitter la fenêtre, quand un 
bruit léger se fit au-dessous de lui dans le jardin. 
Il chercha des yeux qui pouvait s'y promener à 
cette heure matinale, etil aperçutun jeune garçon, 
de dix à douze ans, mis avec propreté. C'était un 
charmant enfant, à la carnation rosée, à l'œil 
brillant d'intelligence, aux cheveux blonds et 
bouclés. Karl devina Samuel Swift, le petit muet 
dont on lui avait conté l'histoire. 

Samuel parcourait le jardin pour faire un bou- 
quet, et, sans s'inquiéter des gouttes de rosée 
qui coulaient en perles liquides sur ses vête- 
ments, sur ses mains, sur son visage, il sacca- 
geait rosiers, giroflées et dahlias. Il tenait déjà 
une grosse gerbe de fleurs et l'arrangeait avec 
goût, comme s'il avait l'intention de les offrir à 
une personne chérie et respectée. 

Karl observait avec curiosité les mouvements 
du petit Samuel, quand celui-ci leva la tête par 
hasard. En apercevant l'étranger, il resta immo- 
bile et le regarda fixement avec ses beaux yeux 
bleus; puis il sourit, s'inclina avec grâce et lui 
envoya un baiser du bout des doigts. 

Ce n'était là sans doute qu'un acte de politesse 
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du petit muet envers un voyageur logé à l'auberge 
du Cygne ; mais Karl, si peu accessible qu'il fût 
à certaines impressions, en éprouva beaucoup de 
trouble. Sans paraître avoir remarqué la pré- 
sence de Tenfant, il se retira précipitamment de 
la fenêtre qu'il referma, et il alla de nouveau se 
jeter sur son lit. 

Dormit-il ou non ? nous ne saurions le dire ; 
mais plus d'une heure s'était écoulée, lorsque 
John, qu'on entendait depuis quelques instants 
s'agiter dans sa chambre, frappa vivement à la 
porte de communication, en appelant à haute 
voix. Karl eut l'air de s'éveiller. 

« Me voici, monsieur Hartley, dit-il en bâillant 
bien fort; une minute, je vous prie! Est-il donc 
si tard? J'étais fatigué, et le sommeil... 

— Venez, venez ! répéta John qui paraissait 
être sous le coup d'une vive émotion. 

— Un peu de patience ! le temps de m'habiller. » 
Il ne se pressa pas trop, et, pendant qu'il va- 
quait à sa toilette, on eût pu voir sur son visage 
celte expression de mépris et d'ironie qui s'y 
montrait parfois. Néanmoins, lorsqu'il eut déver- 
rouillé la porte bruyamment et qu'il fut entré 
chez le nabab, ses traits avaient repris leur gravité 
ordinaire. 

Il trouva John habillé, un papier à la main 
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« Eh bien ! monsieur Hartley, demanda-t-il, 
qu'est-ce donc ? Auriez-vous eu quelque manifes- 
tation nouvelle? 

— Je n'en sais rien, maître; le fait est que j'ai 
dormi profondément cette nuit... Mais voyez ce 
que j'ai trouvé sur ma table ; cela n'y était pas 
certainement hier au soir ! » 

En même temps il présentait le papier à 
Karl. 

Ce papier était encadré de noir, avec des 
têtes de mort gravées au quatre coins. Karl le 
prit, et après y avoir jeté un coup d'œil, il dit avec 
assurance : 

« C'est une lettre des Esprits. 

— Une lettre!... Mais regardez donc : sauf ces 
dessins, la page est toute blanche. 

— Je vous ai dit, Hartley, répéta sentencieuse- 
ment Karl, que les Esprits ont des moyens bi- 
zarres de faire comprendre leurs volontés ; mais 
il appartient au médium de rendre perceptible ce 
qui est caché aux yeux des mortels... Je vais 
essayer de mon pouvoir. » 

Après avoir prononcé ces paroles d'un ton so- 
lennel, il jeta avec affectation les yeux autour de 
lui, et aperçut, comme par hasard, sur la che- 
minée un flacon de cristal, qui ressemblait à une 
carafe, et que Mme Swift pouvait très bien y 
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avoir placé, car il était plein d'un liquide par- 
faitement limpide, transparent, ressemblant à 
de l'eau pure. 

Il prit ce flacon, le plaça entre son œil et 
le jour pour mieux l'examiner , feignit d'en 
verser dans un verre quelques gouttes, qu'il 
parut avaler et déguster avec un soin minu- 
tieux. 

« C'est de l'eau, de l'eau pure, dit il à John, 
qui d'un œil anxieux suivait ses moindres mou- 
vements ; mais je sais le moyen de donner à 
cette eau les vertus d'un talisman merveilleux. 
Par ce moyen la volonté des Esprits se manifes- 
tera sur cette page blanche, que sans doute 
une main surnaturelle a placée cette nuit dans 
un endroit où elle ne pouvait manquer d'attirer 
vos regards. Je suis certain du succès de mon 
invocation, s'il est vrai que cette feuille soit 
venue ici pendant la nuit, et si vous êtes bien 
sûr de ne point l'avoir vue en cet endroit hier 
au soir. » 

Il posa le flacon ^devant lui et fit dessus des 
passes magnétiques avec ses deux mains ou- , 
vertes. Puis, voyant John attentif, il leva les bras 
vers le ciel et dit d'une voix forte : 

« A bramasisélech — A brahamouselousse -^ A bror- 
hamasiselich. » 
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Il y eut un nouveau silence ; après quoi, il 
tourna sur lui-même, en appelant : 

« Suzanne Hartley!... Suzanne!... Suzanne!» 

Ces cérémonies terminées, il laissa couler sur 
le papier blanc quelques gouttes du liquide con- 
tenu dans le flacon *. Aussitôt, ô prodige ! le papier 
se couvrit de caractères d'un roux pâle, mais nets 
et distincts, qui semblaient former une lettre. A 
peine cette espèce de revivification était-elle com- 
p ète que, soit par hasard, soit à dessein, le fla- 
con tomba par terre et se brisa. 

Karl tendit le papier à John. 

« Lisez, dit-il; ceci est pour vous. » 

Le nabab tremblait tellement, que le papier 
faisait entendre un frémissement continu. A peine 
y eut-il jeté un regard, qu'il s'écria : 

« Grand Dieu! c'est encore l'écriture de Su- 
zanne ! 

— Lisez, répéta le médium. » 

La lettre contenait ces mots: 

« Mon cher John, 

« Je suis satisfaite du parti que tu as pris au 
« sujet de cette enfant étrangère. Maintenant, 
« achète le vieux château de la reine Edith ; je 

I . Voyez a noie à la un du volume. 
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« me suis toujours plu à Tombre de ses vieilles 
a tours, si chères aux Esprits. C'est là désormais 
« que je me manifesterai librement à toi. 

« Ta Suzanne Hartley. » 

John se jeta à genoux: 

« J'obéirai... j'obéirai, Suzanne ! s'écria-t-il en 
s'adressant à un être invisible. » 

Karl restait à Técart, comme par discrétion. 
John se leva et vint à lui : 

« Elle m'approuve, dit-il, et elle m'ordonne 
d'acheter le château de la reine Edith.. . Lisez vous 
même. » 

Le médium prit la lettre; mais, à mesure que 
l'eau qui imprégnait le papier se séchait, les ca- 
ractères devenaient de plus en plus pâles, et ils 
finirent par s'effacer. Bientôt, sauf les têtes de 
mort gravées aux quatre coins, Karl n'eut plus 
entre les mains qu'une page blanche. 

Ce nouveau prodige fit ouvrir de grands yeux 
à Hartley. 

« 11 paraît, dit le médium, que cette communi- 
cation était pour vous seul. . . Mais n'importe ; vous 
savez à présent quels sont les ordres de l'Esprit ; 
vous aurez à cœur de vous y conformer. 

— Je crois bien!... Et tenez, le sollicitor Lecoss, 




U Tena quelques {ouUoe de ce liquide. 
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chargé de la vente du château, demeure à deux 
pas d'ici... Nous ne retournerons pas à la ferme 
des Oaks, que je n'ai terminé cette acquisi- 
tion. 

— Prenez garde de vous montrer trop vite, dit 
Karl d'un ton léger; ce sollicitor doit être un 
aigrefin ; en voyant que vous, le plus riche pro- 
priétaire du pays, vous désirez posséder cette 
masure, il vous rançonnera à plaisir. 

— Il ne saurait en demander plus de quatre 
mille livres, somme de la dernière mise à prix... 

— Si pourtant il exigeait davantage? 

— J'achèterais toujours, puisque c'est le vœu 
de ma bien-aimée Suzanne... Cependant vous 
avez raison, cher maître; il vaudrait mieux que 
je ne me montrasse pas d'abord... Eh bien! pour- 
quoi vous, en qui j'ai la plus absolue confiance, 
n'iriez-vous pas trouver Lecoss sur-le-champ et 
ne traiterîez-vous pas avec lui les conditions de 
la vente? J'interviendrais pour le payement. » 

C'était là le vœu secret du médium, qui dé- 
tourna la tète afin de cacher un sourire de satis- 
faction. Toutefois il répondit assez froidement : 

« Quoique je n'entende pas grand'chose à ces 
sortes de négociations, je ne veux pas vous déso- 
bliger, mon cher John .. Je vais me rendre chez 
le sollicitor... Seulement il est bien entendu, 

n — 6 
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n'est-ce pas, que vous me donnez carte blanche, 
et que je dois acheter à tout prix? 

— Oui, à moins que Lecoss, un véritable aigre- 
fin, comme vous dites, n*ait des prétentions telle- 
ment exorbitantes... Mais je ratifierai vos con- 
ventions quelles qu'elles soient. 

— A la bonne heure... je pars à l'instant. » 

Et Karl s'empressa de regagner sa chambre 
pour se disposer à sortir. 

Pendant que John, de son côté, achevait sa toi- 
lette, on gratta timidement à la porte ; à peine 
eut-il prononcé le mot entrez ^ que cette porte 
s'ouvrit. Samuel, le petit muet que nous con- 
naissons déjà^ s'avança tout rouge de plaisir et 
de confusion, tenant un bouquet à la main. Der- 
rière lui, dans l'ombre de l'escalier, on entre- 
voyait Mme Swift, qui le suivait des yeux avec 
une complaisance maternelle. 

La vue de ce bel enfant [rasséréna les idées de 
John, qui venait d'éprouver de si fortes émotions. 

« Âh ! c'est toi, mon ami Samuel ! dit-il d'un ton 
de bonté; sois le bienvenu. » 

Le muet s'inclina avec grâce, prit la main du 
nabab, sur laquelle il déposa un baiser, et, tou- 
jours rougissant, il lui présenta sa gerbe de 
fleurs. 

A la plus grosse rose du bouquet un petit pa- 
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pier était fixé par une épingle. Dans ce papier 
Samuel avait écrit lui-même, d'une belle et cor- 
recte écriture : 

« J'offre ces fleurs à M. Hartley, en signe de 
« respect et d'affection. » 

« Merci, mon garçon, » fil John avec bonhomie 
en enlevant l'enfant dans ses bras et en lui don- 
nant deux gros baisers. 

Puis il prit le bouquet et le flaira d'un air de 
plaisir. 

Samuel paraissait tout heureux et tout fier de 
cet accueil. Sa mère entra à son tour : 

« L idée est de lui seul, Votre Honneur, dit-elle 
à Hartley; ce matin, en se levant, quand il a 
appris votre arrivée à l'auberge du Cygne, il a 
couru au jardin, et il attendait avec impatience 
votre réveil.... Le pauvre petit vous aime et c'eat 
une fête pour lui de vous voir chez nous. 

— Et moi, je m'intéresse beaucoup à lui, ma- 
dame Swift, répliqua John; allons! il peut se 
faire que je passe quelque temps près d'ici, 
et vous me le donnerez de temps en temps.... 
Je veux m'occuper de l'avenir de Samuel, qui le 
mérite si bien, et par lui-même, et par l'honnête 
famille à laquelle il appartient, madame Swift. » 

La mère remercia avec effusion, et John, en 
passant sa main dans la chevelure bouclée du 
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petit muet, s'informa amicalement des affaires 
de Tauberge. Mme Swift se lamentait, comme à 
l'ordinaire, quand une voilure s'arrêta devant la 
maison, et on se bâta de descendre. 

Cette voiture, moitié calëcbe, moitié cbar-à- 
bancs, venait de la ferme des Oaks, où, dès le 
matin, on avait appris la présence de John à 
l'auberge du Cygne. Le cocher et le valet de 
pied ne portaient pas de livrée comme les domes- 
tiques attachés à l'hôtel d'Hartley, mais ils té- 
moignèrent la plus grande joie de revoir leur 
maître, pour lequel ils avaient un dévouement 
sans bornes. L'un d'eux remit à John un télé- 
gramme, arrivé la veille au soir, et que l'on se 
disposait à lui expédier à Londres. 

Le nabab déchira l'enveloppe et lut rapidement. 
La dépêche était de son frère Henry, qui lui an- 
nonçait que « Néridah, poussée par les mauvais 
« traitements dont elle avait été l'objet, était 
« venue chercher asile chez lui, Henry Hartley. » 

John froissa le papier avec colère. 

«C'est bon, murmura-t-il; puisqu'elle y est, 
qu'elle y reste I » 

Il monta dans sa chambre, demanda ce qu'il 
fallait pour écrire et traça ce peu de mots : 

<c J'approuve que Néridah demeure chez mon 
frère Henry Hartley jusqu'à nouvel ordre. » 
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Il signa ce billet; puis il prit son livre de chè- 
ques, formula un bon de mille livres sterling à 
Tordre du docteur, et glissa le tout dans une 
enveloppe, qu'il referma avec soin. 

Alors il demeura pensif, l'œil fixé sur la lettre 
qui était sur la table, et une grosse larme mouilla 
sa joue. 

Au bout d'un moment, il tressaillit, essuya la 
larme d'un revers de main et, regardant autour 
de lui avec épouvante, il dit tout haut : 

« Pardonne-moi, Suzanne ; pardonne-moi ma 
faiblesse pour cette misérable enfant, que tu as 
tant aimée toi-même autrefois... Je t'obéirai... je 
t'obéirai, je te le jure ! » 

Il attendit, comme s'il espérait une réponse 
quelconque de l'être invisible auquel il s'adres- 
sait; mais la réponse ne vint pas, et il se hâta 
de redescendre. 

« Dikson, commanda-t-il au valet de pied, 
portez ceci sur-le-champ au bureau de poste de 
la station, et veillez à ce que cette lettre arrive 
aujourd'hui môme à Londres. 

— Je pars, monsieur, répliqua le domestique; 
mais auparavant, Votre Honneur, pourriez-vous 

' me dire si nous ne verrons pas bientôt aux Oaks 
la gentille miss Néridah ? 

— Allez au diable I ti s'écria John avec violence. 
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Le pauvre Diksoh n'était pas habitué à être 
traité ainsi et il demeura consterné. Les assis- 
tants, parmi lesquels se trouvaient les dames 
Swift, ne comprenaient rien à cette colère subite 
de John, toujours si doux et si bienveillant. 
Néanmoins nul n'osa souffler ; le domestique 
partit comme un trait et se rendit à la sta- 
tion. 

Un léger déjeuner avait été préparé pour le 
nabab et pour son ami dans le « parloir » de Tau- 
berge. Comme on venait annoncer à John que 
tout était prêt, Karl arriva triomphant. 

« L'affaire est terminée, Hartley, dit-il ; ah ! par 
exemple, ce n'a pas été sans peine... Ce sollicitor, 
comme je m'y attendais, est bien le coquin le 
plus madré, le plus tenace... 

— Vous n'avez pas commis la faute, Karl, de 
lui apprendre que vous agissiez pour moi? 

— Eh! comment faire autrement, monsieur? 
Quand j'ai eu décliné mes noms et qualités, il 
m'a ri au nez et a voulu me mettre à la porte... 
Il a bien fallu m'autoriser de votre nom... Alors 
le marché s'est conclu, non sans peine pourtant... 
Voici l'engagement de M. Lecoss, le sollicitor... 
Il se rendra aujourd'hui même à la ferme des 
Oaks pour vous apporter les titres de propriété 
et recevoir l'argent. » 
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En môme temps, il remit à John un papier, que 
le nabab parcourut rapidement. 

a Six mille livres sterling* ! s'écria-t-il ; c'est un 
vol abominable !... On avait parlé de quatre mille, 
et ces vieilles ruines croulantes ne valent pas da- 
vantage. 

— Je conviens que le fripon de sollicitor a 
abusé de la situation... Mais ne m'aviez- vous pas 
ordonné d'acheter à tout prix?... Et puis, ajouta 
Karl en baissant la voix, oubliez-vous que c'esl 
Tordre exprès de Suzanne ? 

— Vous avez raison... Tout est bien. » 
Ce que ne disait pas Karl, c'est qu'il s'était en- 
tendu secrètement avec le sollicitor, aussi fripon 
que lui. Sur les six mille livres sterling que John 
devait payer, mille étaient pour l'homme d'af- 
faires et mille autres pour le médium. 

John et Karl se mirent à table et expédièrent 
lestement le déjeuner. Ensuite on prit congé de 
l'hôtesse et on se dirigea vers la voiture qui sta- 
tionnait devant la maison et dans laquelle Karl 
voulut installer lui-même la fameuse malle dont, 
en homme prudent, il ne voulait se séparer sous 
aucun prétexte. Mme Swift et sa sœur Jenny, 
ainsi que le petit Samuel, accompagnèrent les 
voyageurs jusqu'au seuil de la porte. ^^. 

1. Voyez la noU à la fln du volume. ■ ■ - 
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<c ÂdieUy mes bonnes dames, dit John d'un 
ton amical; nous nous reverrons peut-être plus 
tôt fît plus fréquemment que vous ne pensez; 
car mon ami Karl, Tillustre médium, et moi, 
nous allons devenir vos plus proches voisins.... 
J'espère que Samuel me fera de nombreuses 
visites quand j'habiterai le chàteau^^de la reine 
Edith. 

— Le château de la reine Edith ! 8*écria l'hô- 
tesse; miséricorde! Votre Honneur, quitteriez- 
vous la belle ferme des Oaks pour venir vous 
fixer dans cette lugubre masure, où les revenants 
et les diables font sabbat toutes les nuits ? 

— C'est bon, c'est bon t madame, répliqua 
John en souriant ; s'il y a des revenants et des 
diables, voici M. Karl qui saura bien les mettre 
au pas... Mais, adieu, encore une fois. » 

Il donna un ordre et la voiture partit. 

Les deux dames et le petit muet la regardaient 
s'éloigner. 

ce Je n'aime pas, dit miss Jenny en faisant la 
moue« ce gentleman à figure sournoise qui ac- 
compagne M. John Hartley, et j'ai dans l'idée 
qu'il ne lui veut aucun bien. 
— Et moi, Jenny, dit la veuve, j'ai dans l'idée 
u'il lui veut beaucoup de mal... Mais nous ne 
pouvons rien, pauvres femmes que nous sommes, 
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pour des gens si haut placés ! Fions-nous à la 
bonté de Dieu. » 

Le petit Samuel, en voyant dispuraîlre « son 
ami » John, secouait tristement la tête, comme 
si tout n'allait pas bien, selon sa naïve intelli- 
gence. 




-^ .1 




CHAPITRE V 



Un traité d'alliance. 



Huit jours environ s'étaient écoulés depuis 
l'arrivée de John Hartiey et du spirite Karl dans 
le Rutlandshire, et des changements de grande 
importance avaient eu lieu dans le vieux ctiA- 
teau de la reine Edith; mais, avant de les faire 
connaître au lecteur, nous devons raconter ce 
qui se passait k l'auberge du Cygne, par une 
soirée sombre et pluvieuse, comme celle où 
John et son soi-disant ami y étaient venus. 
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Il se faisait tard ; la vieille servante allait bar- 
ricader la porte de Taiiberge, quand un homme, 
enveloppé d'un ample manteau et tenant à la 
main une légère valise, entra d'un pas délibéré. 

« Je peux sans doute loger chez vous, mes- 
dames? » demanda-t-il aux dames Swift qui tra- 
vaillaient à un ouvrage de couture près de la 
lampe. 

Les deux sœurs examinèrent avec attention 
le nouveau venu. Sa voix était jeune, fraîche, 
sympathique; mais il y avait dans sa personne 
quelque chose de mystérieux qui pouvait exciter 
la défiance. 

<c Monsieur, dit Thôtesse froidement, si vous 
avez affaire au château de la reine Edith, comme 
beaucoup de gens qui ont passé par ici ces 
jours derniers, il n'est qu'à deux pas, et vous 
pourrez vous y loger... avec beaucoup d'autres, 
car la place n'y manque pas. 

— Je ne vais pas à ce château, répliqua l'in- 
connu ; je m'appelle Robesson, et je suis un sous- 
ingénieur chargé d'étudier le nouvel embranche- 
ment de chemin de fer qui conduira de votre 
station à Peterborough. Je compte demeurer & 
l'auberge du Cygne pendant tout le temps que 
dureront mes travaux dans le voisinage. 

— Âhl s'il en est ainsi, dit Thdtesse dont le 
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visage se dérida, c'est bien différent... Soyez le 
bienvenu, quoique les chemins de fer ne soient 
guère en honneur chez nous. » 

Et la bonne dame ne put retenir un soupir. 

«Eh bien ! monsieur Robesson, puisque c'est 
ainsi qu'on vous nomme, asseyez-vous au coin 
du feu... Sarah, poursuivit-elle en s'adressant à 
la servante, vous allez mettre des draps au lit 
de la chambre Verte. » 

Sarah prit une lumière et monta à l'étage su- 
périeur. 

Alors le voyageur se débarrassa de son man- 
teau mouillé, et on put voir un homme leste et 
bien pris, vêtu convenablement, quoique avec 
simplicité. Il ôta de même un chapeau à larges 
bords, qui cachait une partie de son visage, et 
de grosses lunettes bleues qui couvraient ses 
yeux. Maintenant il ne paraissait pas avoir plus 
de vingt-cinq ans, quoiqu'il portât sa barbe en- 
tière et que son teint fût fortement basané. 

Ce changement à vue frappa les deux dames ; 
d'ailleurs, le sous- ingénieur les regardait en 
souriant, d'un air de connaissance. 

a Bonté divine! s'écria enfin la veuve Swift en 
oignant les mains, est-ce que vous seriez... 

— Oui, oui, ma sœur, tu ne te trompes pas, 
s'écria Jenny à son tour en rougissant ; c'est 
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bien M. Alfred Hartley, que nous avons vu tout 
enfant, lorsqu'il venait passer ses vacances chez 
sa tante, Mme Suzanne Hartley, à la ferme des 
Oaks! » 

Alfred, car c'était lui, lendit aux hôtesses cha- 
cune de ses mains. 

<c Chut! chut! répliqua-t-il à voix basse; pour 
vous, en effet, je serai Alfred Hartley, votre ami, 
comme autrefois; mais pour tout le reste du 
pays, même pour vos gens, je ne veux être que 
le sous-ingénieur Robesson. 

— Vous verrez du moins, dit la veuve Swift, 
votre oncle John, qui en ce moment réside au 
château ? 

— Mon oncle me croit encore au fin fond de 
rinde, et il doit plus que personne ignorer ma 
présence ici... Vous le voyez, j'ai confiance en 
vous, ne me trahissez point ! Il y va de» plus 
graves intérêts. » 

Les deux femmes continuaient de le regar- 
der avec stupéfaction, ne sachant que penser. 
Mme Swift reprit enfin : 

« Il ne peut y avoir là-dessous qu'une chose 
louable, monsieur Alfred, car vous avez toujours 
été un franc et brave garçon... Aussi, combien 
mon pauvre mari vous aimait! Te souviens- tu, 
Jenny, qu'un jour nous le trouvâmes jouant à 




On put voir un boiuine lesle et bien pria. 
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la balle avec M. Alfred, comme deux vrais éco- 
liers?... Le cher homme était d'humeur si gaie, 
si heureuse ! » 

La veuve, à ce souvenir, versa quelques lar- 
mes, et Jenny ne put retenir les siennes. 

« Je sais, mes chères dames, dit Alfred avec 
émotion, que vous avez été cruellement éprou- 
vées depuis mon départ, et je connais tous les 
détails de la catastrophe... Si ce peut être une 
consolation pour vous, apprenez que la mort 
du pauvre Swift sera vengée sans aucun doute. 
Je suis précisément chargé par la Compagnie 
maritime, à laquelle appartenait le Kirbeck^ de 
rechercher en Angleterre, où il s'est retiré, un 
misérable Allemand, nommé Marc Fehrenbach, 
qui est soupçonné d'avoir mis à bord le « rat », 
cette machine infernale à laquelle est due la 
perte du navire. Un procès est pendant, depuis 
plusieurs années, relativement à l'assurance du 
bâtiment qui a péri, et on a le plus grand intérêt 
à retrouver ce scélérat de Fehrenbach. J'ai vu à 
Londres le chef de la police, qui a déjà recueilli 
des indications précieuses, et moi-même je dois 
faire certaines recherches dans le Rutlandshire. » 

Les deux femmes frémirent. 

« Dans notre pays ! s'écria la veuve; comment! 
il serait possible que ce monstre... 
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— Je n'ai encore que des soupçons... Mais si 
ces soupçons venaient à se réaliser, j'aurais un 
double motif pour le poursuivre de toute mon 
énergie. » 

Les deux sœurs ^ ne comprenaient rien aux 
paroles d'Alfred et allaient demander des expli- 
cations, quand Sarah revint annoncer que la 
chambre du voyageur était prête. 

« Eh bien, ma chère, lui dit Mme Swift, vous 
pouvez vous retirer. Si M. Al..., monsieur l'ingé- 
nieur Robesson désire manger un morceau, 
Jenny et moi, nous le servirons nous-mêmes. 

— Oh 1 madame, répliqua le faux ingénieur 
tranquillement, une tranche de comed beef^ et 
un verre d'ale me suffiront. » 

La servante, ainsi congédiée, dit bonsoir et 
sortit. Les deux sœurs s'empressèrent de mettre 
sur la table la viande froide et l'aie demandées, 
a Cette Sarah est une honnête créature, dit la 
veuve, mais elle bavarde aisément et il faut se 
défier d'elle... comme du rest^^ en matière aussi 
grave, il faut se défier de tout le monde... Ah! 
si mon pauvre Swift pouvait être vengé, ce 
serait presque une consolation pour nous ! » 
Alfred se mit à table et mangea avec appétit 

1 . Voyez la noie à la fin du volume. 
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les mets modestes qu'on lui présentait, ce qui 
parut faire plaisir à ses hôtesses. Toutefois il 
fut bientôt rassasié, et tirant une cigarette d'un 
bel étui d'ivoire, finement sculpté par un ouvrier 
chinois, il reprit d'un ton confidentiel ; 

« Vous êtes, mesdames Switf, des amies de 
ma famille, et je vous parlerai sans réserve. Je 
viens ici, avec Tassentiment de mon père, le 
docteur Hartley, et de ma chère petite cousine 
Néridah, protéger mon pauvre oncle John con- 
tre certains intrigants de la plus dangereuse es- 
pèce. Il les a rencontrés pour son malheur dans 
des circonstances encore inexpliquées et ils le 
dominent avec une habileté diabolique. Si je n'y 
réussis pas, John, qui a déjà repoussé son frère, 
renié et chassé sa fille, ne tardera pas à succom- 
ber lui-môme sous les machinations de ces misé- 
rables. » 

Cette communication, faite avec cordialilé, 
impressionna vivement les deux sœurs. 

« Ahî monsieur Alfred, s'écria la veuve, j'a- 
vais soupçonné, en vous voyant, quelque chose 
de pareil. Oui, votre oncle, malgré son énorme 
fortune, a grand besoin qu'on le protège. Il s'est 
arrêté une nuit ici, avec un gentleman qui le suit 
comme son ombre et qui est sans doute de ceux 
dont vous parlez. » 
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Alfred ayant fait un signe d'assentiment, la 
bonne dame reprit : 

a En vérité, la flgure de ce gentleman, qu^on 
appelle M. Karl, ne plaisait pas plus à Jenny qu'à 
moi ! C'est ce Karl qui a décidé M. Hartley à 
acheter ce chàleau de la reine Edith, un nid de 
hiboux, où il dépense en ce moment les yeux de 
la tête... Depuis plusieurs jours, il y arrive des 
fourgons chargés de meubles magnifiques, mais 
baroques ; ce ne sont que tapissiers et ouvriers 
qui travaillent sans cesse, et notre petit Samuel, 
qu'on vient chercher de la part de votre oncle, 
ne sait parfois où se réfugier. Nous avions bien 
deviné quelque chose de vilain derrière tout 
ce mouvement extraordinaire ; mais nous n'au- 
rions jamais pu supposer... Et vous dites que 
M. John est brouillé avec son frère, qu'il ne veut 
plus voir sa belle petite Néridah? 

— Il a l'esprit momentanément égaré, ma- 
dame Swift; et c'est parce que le danger est pres- 
sant que vous me voyez ici. Je vais me mettre 
à l'œuvre, aPm de confondre et de châtier les in- 
trigants qui exploitent mon malheureux oncle. 
Ils ont déjà failli le tuer par une attaque d'apo- 
plexie qu'ils avaient provoquée, et leur unique 
occupation est de lui troubler la cervelle. Pour 
accomplir ma tâche, j'aurai besoin que mes 
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amis et ceux de ma famille me prêtent assis- 
tance; la vôtre m'est-elle assurée, mesdames 
Swift? 

— De tout notre cœur, monsieur Alfred, répli- 
qua la veuve; n'est-il pas vrai, Jenny?... et dès 
que nous saurons comment nous pouvons nous 
rendre utiles... 

— D'abord en ne révélant à personne ici mon 
nom véritable ; le reste viendra suivant les cir- 
constances. Je dois d'autant plus compter sur 
votre concours à l'une et à l'autre que, selon 
toute apparence, Karl, le plus mortel ennemi de 
mon oncle, est précisément ce Marc Fehrenbah, le 
scélérat qui a causé la mort de l'ingénieur Swift. 

— En êtes- vous sûr? demanda la veuve, dont 
les traits prirent tout à coup une expression fa- 
rouche. 

— Si j'en étais sûr, un warrant serait déjà 
lancé contre le brigand; mais on découvrira 
des preuves, j'en ai la certitude, et justice sera 
faite promptement, pourvu que cet infâme assas- 
sin ne prenne pas l'alarme et ne détale pas avant 
le moment où Ton pourra l'appréhender au corps. 
Il est, dit-on, d'une habileté sans pareille pour se 
grimer*, se déguiser et dépister toutes les re- 

1. Voyee la note à la fin du volume. 
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cherches... En attendant, il importe que je dé- 
livre mon oncle des enlacements de celte vipère... 
Eh bien ! mes dignes dames, puisque nous avons 
un égal intérêt à surveiller le prétendu Karl, 
soyez assez bonnes pour me mettre au courant 
de ce qui s'est passé ici ces derniers temps... Je 
sais déjà bien des choses, mais vous pouvez me 
fournir des renseignements précieux. » 

Ainsi excitées, les deux sœurs s'empressèrent 
de lui donner des détails, que leur profession 
d'aubergisles et le voisinage du château leur 
avaient permis de recueillir. Ils. étaient de nature 
à montrer l'urgence d'une action décisive. 

John Hartley n'allait presque plus à la ferme 
des Oaks et demeurait au château de la reine 
Edith, où l'on s'était empressé, comme nous 
savons, de transporter toutes sortes de meubles. 
Il sortait un moment, le matin, pour se prome- 
ner à cheval dans les environs ; mais pendant le 
reste du temps il se tenait enfermé avec Karl et 
l'on disait que ce Karl était un sorcier qui accom- 
plissait les choses les plus extraordinaires. Aucun 
des domestiques de la ferme n'avait été appelé à 
résider au château. En revanche, on y avait in- 
stallé quatre ou cinq individus de mauvaise 
mine, étrangers au pays et que Karl avait re- 
crutés on ne savait où. 
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Le château se remplissait d'objets singuliers, 
dont personne ne connaissait Tusage; les ou- 
vriers y étaient logés et nourris, de peur sans 
doute qu'ils ne révélassent au dehors à quoi 
on les occupait. Enfin les hôtesses racontaient 
que, la veille, dans l'après-midi, elles avaient vu 
arriver une dame élégante, que Karl était allé 
lui-môme chercher dans une voiture à la station 
et qui depuis lors devait s'être établie au châ- 
teau, car on ne l'avait plus vue ressortir. 

— N'était-ce pas, demanda Alfred avec intérêt, 
une femme encore jeune, assez jolie, mais un 
peu chargée d'embonpoint? 

— Précisément. 

— Alors c'est Mme Jellous, la somnambule, 
et maintenant que la troupe est complète, la 
grande partie va commencer sans doute!... 
Pauvre oncle John ! 

— Mais s'il en est ainsi, ma sœur, dit Jenny à 
la veuve, nous ne devrions plus laisser Samuel 
aller dans une semblable maison ? 

— Que dites-vous, miss Jenny ? reprit Alfred 
avec une vivacité extraordinaire; est-ce que votre 
neveu, dont j'ai entendu vanter la gentillesse et 
l'intelligence, va souvent au château? 

— Très souvent, monsieur Alfred, dit Mme 
Swift ; votre oncle, qui a toujours aimé cet en- 
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faat, 3'est pris pour lui d'une afTection plus 
vive encore depuis son retour, el il envoie 
presque tous les jours chercher Samuel pour 
lui tenir compagnie.... H. John eet si triste ù 
présent ! 

— Je comprends.... Depuis que mon oncle ne 
voit plus sa fille Néridah, il éprouve la néces- 
sité d'avoir auprès de lui une autre douce 
et aimable créature.... Allons, mes pauvres 
dames, dit^il en serrant la main de Mme Swift 
avec émotion, la Providence ne nous abandonne 
pas. John, sans s'en douter lui-mCme, me four- 
nit ce qui me manquait : un moyen d'être au 
courant de ce qui se passe dans le château 
maudit; mais que dit Karl des visites de Sa- 
muel? 

— Rien, il ne fait pas plus attention à lui qu'à 
un petit chien ou un petit chat.... Sans doute 
l'infirmité de Samuel lui inspire une sorte de 
confiance et endort ses soupçons. 

— Oui oui, ce doit être cela; Karl le laisse à 
sa dupe comme un jouet inoffeasif.... Eh bien, 
mes dames, il importe que votre cher petit bon- 
homme continue de fréquenter le ch&teau; il 
tant même que je le voie avec vous, afin que nous 
lui fassions comprendre ce qu'il doit savoir de 
nos plans el comment il doit contribuer & leur 
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succès. Cependant il serait très dangereux de lui 
apprendre qu'il se trouve probablement tous les 
jours en face de Tassassin de son père. 

— Mais enfin ces projets, quels sont-ils? » 
demanda la veuve avec un peu d'impatience. 

Alfred se pencha vers les deux femmes et 
leur exposa en peu de mots le plan qu'il avait 
conçu. 

« C'est dit! nous sommes avec vous! s'écria 
Mme Swift; combattre ce Karl! qui est certaine- 
ment l'assassin de mon pauvre mari, délivrer cet 
excellent M. John des intrigues qui l'enveloppent 
et le torturent, rendre le bonheur à cette jolie 
Néridah, la fille de la digne dame que nous 
aimions tant, nous nous dévouerons entièrement 
k cette lâche... n'est-il pas vrai, Jenny? 

— Oui, oui, ma sœur; c'est notre devoir.... et 
M. Alfred Hartley s'apercevra peut-être que nous 
ne serons pas trop maladroites dans notre assis- 
tance. » 

Alfred les remercia chaleureusement l'une et 
l'autre, et il allait se retirer dans sa chambre, fort 
satisfait des résultats de son entrevue, lorsque 
Mme Swift lui fit signe de rester encore pendant 
quelques instants. 

« Il est tard, dit-elle d'un air de réflexion, 
et vous êtes déjà bien fatigué, mon cher mon- 
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sieur Alfred; mais il faut que je vous parle 
d'une circonstance inconnue de tout le monde 
et qui pourra singulièrement faciliter l'exécu- 
tion de vos desseins. Combien je suis heureuse 
de ne Tavoir révélée à âme qui vive, excepté à 
ma chère Jenny, qui Ta sans doute oubliée elle- 
même.... 

— Ma foi, je ne sais à quoi tu veux faire allu- 
sion» ma chère. 

— Quoi! qu'y a-t-il? » demanda Alfred avec 
un accent de curiosité impatiente bien facile à 
comprendre. » 

Après s'être assurée par une rapide inspection 
qu'on ne pouvait l'entendre du dehors, Mme Swill 
fit signe aux deux interlocuteurs d'approcher, et 
elle se mit à leur parler à voix basse. 

La lampe avait baissé pendant cette conversa- 
tion, qu'interrompaient de temps en temps des 
exclamations de surprise. 

« Je m'aperçois que nous n'avons plus d huile, 
dit Mme Swift après avoir essayé de remonter 
le ressort. Il sera temps demain de vous montrer 
ce que je viens de dire, et vous ferez bien, mon- 
sieur l'ingénieur Robesson, d'aller prendre quel- 
ques instants de repos.... 

— Je le ferai de grand cœur, car je ne me suis 
jamais senti plus joyeux que ce soir.... Tout va 
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bien, et mon plan, qui me paraissait à moi-même 
fort difficile à exécuter, devient de plus en plus 
aisé. 

Quelques minutes après, Alfred se couchait 
et s'endormait d'un profond sommeil. Le matin 
il se réveilla assez tard ; pendant toute la nuit, 
il avait cru voir l'ombre de sa tante qui tenait 
Néridah, encore toute petite, dans ses bras, et 
qui lui souriait avec complaisance*. 

Il s'habilla rapidement ; mais, avant de des- 
cendre, il se mit devant une table, prit une 
feuille de papier et écrivit à son père la lettre 
suivante : 

« Tout marche mieux que je n'aurais ose l'es- 
« pérer. J'ai des intelligences dans le château de 
« la reine Edith, et le hasard a mis entre mes 
« mains de puissants moyens d'action. Rien ne 
« m'échappera, et je pourrai tendre à loisir tous 
« mes filets. J'ai trouvé des auxiliaires aussi 
« dévoués qu'intelligents. Que la personne, dont 
w la présence me sera nécessaire pour frapper le 
« grand coup, se tienne prête à partir sur l'heure, 
u dès que je lui en aurai donné le signal par 
ce dépêche télégraphique. Ne m'écrivez pas sans 
ce nécessité, afin de ne point multiplier inutile- 

1 . Voyez la noie à la lin du volume 
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<c ment les allées et venues. Mais poussez ferme 
« l'instruction relative à TalTaire du Kirbeck. 
« Bon espoir et à bientôt! » 





CHAPITRE VI 

Lb fantÔDU dfl la Reine. 



Depuis trois jours, Mme Jellous était installée 
au cb&teau de la reine Edith, oii elle exerçait les 
fonctions d'intendante. C'était elle qui donnait 
les ordres pour les repas, dirigeait les domes- 
tiques de l'un et de l'autre sexe, tenait les clefs 
et faisait la dépense. Elle remplissait les devoirs 
d'une véritable maltresse de maison et ne parais- 
sait pas peu fière de son importance nouvelle. 

Un matin, elle se trouvait avec Karl dans une 
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immense pièce voûtée du rez-de-chaussée, Tan- 
cienne salle des gardes dont on avait fait une 
salle à manger. Le couvert était mis sur une 
table massive et on n'attendait plus pour servir 
que l'arrivée de John, qui étaifr absent. 

« Où donc va-t-il ainsi chaque matin ? demanda 
1 ancienne somnambule au médium. 

— Habituellement il se promène à cheval dans 
les environs, et il pousse souvent jusqu'à sa 
ferme des Oaks, où il se plaît beaucoup plus que 
je ne voudrais... Aujourd'hui, il a eu la fantaisie 
de prendre le tilbury et de se faire accompagner 
par ce petit muet, dont il ne peut plus se sépa- 
rer... jusqu'à nouvel ordre. 

— C'est une affection bien innocente... Vrai- 
ment, maître, malgré ces murs si vieux et si 
noirs, on n'est pas mal ici, et nous ne devons pas 
regretter le temps où nous donnions des séances 
publiques de spiritisme et de somnambulisme à 
Egyptian-hall ! M. John Hartley lui même, en 
dépit des épreuves auxquelles vous le soumettez, 
se porte à merveille; il a le teint encore plus 
frais et plus reposé qu'à Londres. 

— Hum ! Je ne désire pourtant pas, ma chère, 
qu'il soit trop robuste de corps...» Réelle- 
ment, tandis que je veillais ici aux mille soins 
de notre installation^ je n'ai pu l'absorber autant 
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que je 1 aurais dû peut-être. Il avait beau me de- 
mander chaque matin quand je lui procurerais 
une manifestation nouvelle de sa Suzanne, 
je ne savais trop que lui repondre, car mes pré- 
paratifs n'étaient pas terminés et aucun de mes 
trucs ne pouvait fonctionner encore. A présent 
tout cela va changer; je congédie aujourd'hui les 
deux derniers ouvriers de cette pièce « machinée » 
que j'appelle le sanctuaire, et je vais pouvoir 
donner satisfaction à John, si avide de prestiges. 
Physique, chimie, escamotage, nous le servi- 
rons à son gré. Vous-même, ma chère, vous 
allez me fournir les moyens d'occuper son ima- 
gination, d'exercer la vigueur de ses nerfs.... 

— Comme vous voudrez, Karl ; aussi bien, il 
nous faut gagner, d'une manière quelconque, les 
avantages dont nous jouissons ici. Je m'habitue- 
rais facilement, moi, à cette existence de dame 
châtelaine.... 

— Je ne suis pas aussi tranquille que vous, 
Jellous, répliqua Karl d'un ton soucieux ; je crains 
toujours que cet homme faible et pusillanime ne 
nous échappe.... Vous m'avez dit vous-même 
qu'on s'informait de nous là-bas à Londres; ce 
docteur Henry Hartley ne nous perd pas de vue 
et il suffirait d'une circonstance fâcheuse.... 
N'importe ! je crois avoir pris toutes mes précau- 
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lions et nous devons marcher en avant, au[risque 
de nous rompre le cou. 

— Allons! maître, dit la somnambule que le 
bien-être rendait optimiste, je ne reconnais pas 
ce matin votre énergie accoutumée. . . . Auriez-vous 
donc vu des Esprits.... des vrais.... dans ce vieux 
manoir? » 

Tous les deux 3e mirent à rire, et au même 
instant on entendit une voiture légère s'arrêter 
dans la cour d'honneur. John ne tarda pas à en- 
trer, conduisant par la main Samuel, qui avait le 
teint rose et Tœil brillant à la suite de cette pro- 
menade matinale. 

Après les compliments d'usage, on s'assit & 
table. John voulut que son petit favori prit place 
à son côté. Il le servait lui-même et lui adressait 
souvent la parole; l'enfant répondait en faisant 
des signes au moyen de ses doigts, avec autant 
de grâce que de dextérité. Mme Jellous causait 
de son ton le plus aimable. Quant à Karl, il affec- 
tait, ce jour-là, un air solennel et gardait le silence. 

A l'issue du déjeuner, John alluma un cigare 
et se disposait à faire un tour dans le parc avec 
le petit muet, quand le médium lui dit, de sou ton 
majestueux : 

« Il conviendrait peut-être, monsieur Harlley, 
de renvoyer Samuel chez ses parents, à l'auberge 
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du Cygne.... Nous allons reprendre sérieusement 
nos travaux, et la présence d'un enfant pourrait 
être un embarras dans des circonstances aussi 
graves. » 

John s'enflamma à cette ouverture. 

« Que voulez-vous dire, maître? demanda-t-il; 
dois-je entendre que des manifestations vont 
avoir lieu? J'avoue que je commençais à en dé- 
sespérer.... Pendant notre voyage nocturne, de 
Londres ici, Tombre chérie de Suzanne nous a 
accompagnés complaisamment et je comptais 
qu'au château de la reine Edith, acheté par son 
ordre exprès, les manifestations se succéderaient 
sans relâche.... Or, vous le savez, depuis plu- 
sieurs jours, rien, absolument rien, ne m'a révélé 
la présence des Esprits. 

— C'est qu'ils n'ont pas été invoqués.... Je 
vous l'ai dit, mon élève, ce n'est pas une œuvre 
de peu d'importance que j'ai entreprise. Vous 
avez vu l'ombre, l'apparence, de votre chère Su- 
zanne; vous avez une fois touché sa main, vous 
avez reçu de son écriture ; mais tout cela n'est 
rien auprès de ce que j'ambitionne. . Je prétends 
arriver à la matérialisation de Suzanne, c'est-à- 
dire,' que je veux vous la faire apparaître vi- 
vante, agissante, tangible* ; vous lui parlerez et 

1 . Voyez la note à la (in du volume. 
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elle VOUS répondra.... Croyez-vous que quelques 
préparatifs ne soient pas nécessaires pour opérer 
un tel prodige? 

— Juste ciel! cette matérialisation, que vous 
avez tant poursuivie, allez-vous donc Topérer? 
Que je serais heureux !... Et vous êtes sûr qu'au- 
jourd'hui, ou du moins dans un terme rappro- 
ché.... 

— On n'est jamais sûr de rien avec les Esprits, 
Hartley, répliqua le médium; il y a des in- 
fluences propices et il y en a de contraires.... Il 
y a des esprits dociles et bienveillants, il y en a 
d'indomptables !.., Je dois convenir pourtant que 
la nuit prochaine se produira une configuration 
astrale, fort rare et tout à fait favorable aux ap- 
paritions, fia planète Jupiter et la planète Saturne 
se lèveront ensemble avec la constellation du 
Lion, pendant que Sirius sera au milieu du ciel*. 
Sous Taction puissante de ces astres, peut-être 
quelqu'un des Esprits nombreux qui hantent ce 
vieux château historique, se montrera-t il spon- 
tanément et d'une manière tout à fait naturelle. 

— Ainsi vous supposez que Suzanne.... 

— J'ignore si l'Esprit de Suzanne jugera à pro- 
pos de se matérialiser, tant que nous n'aurons 

1 . Vovoz la noie à la fin du volume. 
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pas rempli les conditions difficiles qu'exige une 
opération de cette importance ; mais il est à peu 
près certain que, sous Tinfluence sidérale dont 
je viens de parler, il y aura quelque apparition 
spontanée soil dans le château, soit dans le parc, 
pendant la soirée prochaine, et qui sait si une 
def ces apparitions ne consentira pas à nous ren- 
seigner au sujet de Suzanne? 

— Que Dieu vous entende, maître 1 répliqua le 
nabab transporté; eh bien, attendons ce soir. » 

Pendant cette conversation, le petit muet était 
attentif et regardait successivement les causeurs 
avec son œil limpide et pénétrant. Karl Qnit par 
s'en apercevoir et fronça de nouveau les sourcils. 

« Vous comprenez, Hartley, reprit-il, que, dans 
les circonstances actuelles, le silence et le re- 
cueillement sont nécessaires ici, tandis que la 
turbulence d'un enfant.... Vous aimez trop les 
enfants, mon élève; les Esprits, surtout celui de 
Suzanne, peuvent en être jaloux. Votre affection 
secrète pour une certaine petite fille, dont vous 
savez combien Tinfluence est funeste, nuira pro- 
bablement beaucoup à la réalisation de vos 
vœux... 

— C'est malgré moi, Karl, balbutia le nabab 
avec confusion; je fais tous mes efforts pour 
chasser de mon cœur.... Allons ! tu entends, mon 
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garçon, poursuivit-il en se tournant vers le 
muet, tu vas retourner chez ta mère. Je te verrai 
demain.... si c'est possible. » 

L'enfant ne se le fit pas dire deux fois ; il se 
leva, embrassa John affectueusement, et sortit en 
gambadant pour retourner à l'auberge, éloignée 
seulement du château, comme nous savons, de 
quelques centaines de pas. Mais quand il partit, 
sa jolie figure avait une expression moqueuse, 
bien capable de donner à penser. 

Pendant le reste de la journée, on lut à John 
des légendes, tirées de l'histoire d'Angleterre, 
parmi lesquelles se trouvait naturellement celle 

de la reine Edith. 

Mme Jelloùs fit admirer des chromolithogra- 
phies, exécutées avec un soin propre à frapper 
une imagination inculte, et représentant les prin- 
cipaux épisodes de ces sombres récits. Quand on 
fut arrivé à la femme du Confesseur, la spirite 
s'extasia sur les longs cheveux roux qu'entourait 
un cercle d'or, sur le port majestueux de la reine 
infortunée, et sur la manière digne et gracieuse 
dont elle portait une simple tunique saxonne 
drapée à l'antique. 

Pendant tout le dîner, on ne parla encore 
que de la reine Edith, et, dès que la nuit fut 
sombre, Karl proposa au nabab une promenade 
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dans le parc, où des chênes et des sycomores 
séculaires formaient des allées majestueuses, 
John accepta, et Mme Jellous voulut être de la 
partie. 

« Non, non, ma chère, dit Karl péremptoire- 
ment; la soirée est humide, et votre santé laisse 
beaucoup à désirer. Or, j'ai besoin que vous 
soyez bien portante, parce que vos services vont 
nous devenir nécessaires.... 

— Moi, je trouve la soirée fort belle et je suis 
certaine.... 

— Assez, madame; je vous prie de remonter 
dans votre chambre. » 

Mme Jellous, toute confuse de cette dureté, se 
retira les larmes aux yeux. John et le spirite se 
rendirent dans le parc. 

Il n'y avait pas de lune, mais le ciel était tout 
diamanté d'étoiles. Tandis qu'une obscurité 
épaisse régnait sous les massifs d'arbres, une 
bande blanche et presque lumineuse courait le 
long des allées. La campagne était plongée dans 
un lugubre silence qui semblait inviter les Esprits 
peuplant les régions inconnues du monde invi- 
sible à se montrer aux habitants de la terre. 

Les deux planètes qui, suivant le médium, do- 
minaient la situation astrologique, n'étaient point 
encore arrivées au-dessus de l'horizon. Le seul 
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astre remarquable, ornant en ce moment la voûte 
céleste, était Sirius, qui lançait avec un éclat 
extraordinaire ses rayons d'une teinte bleuâtre, 
à laquelle on le reconnaît, ainsi qu'à son trem- 
blotement singulier. 

« Celte étoile, dit Karl en la montrant à son 
crédule compagnon, qui admirait pour la pre- 
mière fois ces particularités si curieuses, et 
était disposé à entendre raconter les histoires 
les plus singulières à leur sujet, était précisé- 
ment celle que les Égyptiens, nos maîtres, 
avaient consacrée aux dieux des morts. C'est 
afin de recevoir normalement cette lumière ma- 
gique que les Égyptiens avaient orienté si étran- 
gement leurs pyramides et adopté les combinai- 
sons qui confondent la science de nos archéo- 
logues*. 

^< Voyez de quelle façon bizarre elle éclaire ce 
kiosque! L'ombre tombe sur cette pelouse qui est 
située du côté du nord. 

« C'était de ce côté, derrière ce grand chêne 
vieux de mille ans, que la reine venait prier, la 
nuit, pour le salut de son cher Edouard, de cet 
époux adoré, dont elle était à jamais séparée par 
le crime qui les avait unis. 

1. Voyez la note à la fin du Volume» 
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ce Ne dirait-t-on pas que les feuilles de cet ar- 
bre géant sont agitées par un souffle mysté- 
rieux ? » 

Karl parlait encore, quand une lueur étince- 
lante se détacha vivement du chariot de la Grande 
Ourse ; elle marcha rapidement du côté d'Orion 
en passant dans le voisinage des Gémeaux *. 

Cette étoile filante était de couleur claire et gaie ; 
elle avait un éclat presque égal à celui de Sirius, 
autant qu'on pouvait en juger. Sa course était 
si rapide, qu'il eût été impossible de former 
un vœu pendant qu'elle durait, circonstance né- 
cessaire, suivant une superstition fort répandue, 
pour que ce vœu soit exaucé. Mais l'étoile avait 
disparu qu'on voyait encore derrière elle un 
petit nuage phosphorescent. 

Quoique ces météores soient moins communs 
dans l'Inde que dans nos régions, ils y sont en- 
core assez fréquents pour que John eût rencontré 
déjà bien des occasions de les observer. Mais ja- 
mais il n'avait contemplé le spectacle de la mort 
d'un de ces mondes atomes, qui viennent se 
volatiliser dans notre atmosphère, absolument 
comme un moucheron vient se brûler dans un 
foyer. Il resta pélrifié, la bouche béante et les 

1. Voyez la noie à la fin du volumei 



104 NERIDAH. 

yeux tournés vers la partie du ciel où la lueur 
s'était montrée. 

Karl n'avait pas de notions sérieuses d'astro- 
nomie; cependant il était plus avancé que John, 
précisément à cause des efforts qu'il avait 
dû faire pour se donner de faux airs d'astro- 
logue, ce qui, dans le métier de spirite, est fort 
apprécié. 

L'arrivée de ce corps brillant, d'un éclat si 
passager, lui fit pousser un cri involontaire 
peu en harmonie avec l'étendue de la science 
dont il faisait profession ; mais il se remit bien 
vite de cette sorte d'alarme qui n'avait rien de 
sérieux. 

Loin de partager aucune des craintes d'Har- 
tley, il s'empressa d'exploiter une heureuse 
coïncidence qui allait préparer ses enchante- 
ments. 

« 11 faut nous attendre, dit-il à voix basse en 
s'approchant de son hôte, à ce que la terre ne 
restera pas inactive en présence des merveilles 
que nous offre le firmament. » 

Jamais le médium n'avait été si bon prophète, 

car il avait à peine cessé de parler, qu'un autre 

prodige attira l'attention des deux interlocuteurs. 

A l'extrémité d'une allée, où l'on voyait une 

pclite prairie découverte, brilla une flamme 
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mobile comme un feu follet, qui semblait s'a- 
vancer vers eux. John s'arrêta et ne put retenir 
un faible cri. 

« Chut! chut! dit Karl d'un ton impérieux; mes 
prévisions se réalisent.... voilà un Esprit. 

— Serait-ce celui de Suzanne ? 

— Je l'ignore encore.... Mais paix! je vous en 
conjure.... Gardons le silence du respect en pré- 
sence d'une si étonnante manifestation. » 

Pendant qu'ils échangeaient ce peu de mots, 
une forme humaine, d'abord vague et confuse, 
mais de plus en plus distincte à mesure qu'elle 
s'approchait, glissa sans bruit à la surface du 
gazon et s'engagea sous les sycomores. On ne 
tarda pas à reconnaître qu'elle appartenait à 
une femme vêtue de blanc, enveloppée dans 
un linceul. Au milieu des ténèbres, l'apparition 
répandait une lueur phosphorescente qui permet- 
tait de distinguer son visage et ses contours ^ 
Elle ne se dirigeait pas en droite ligne vers les 
promeneurs ; cependant elle semblait devoir 
passer à quelques pas d'eux, à moins qu'elle ne 
changeât brusquement de direction. 

Elle fut bientôt assez voisine pour qu'on pût 
l'observer. Ce n était pas Suzanne, mais une 

1. Vo^ez ia noie à la fin du volume. 
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femme grande, forte, à Tair majestueux, portant 
des vêtements riches et de coupe bizarre. Elle 
avait un voile sur son visage; une abondante 
chevelure rousse retombait sur ses épaules et 
était retenue par un cercle d'or, aussi brillant 
que du feu. 

John n'était pas, cette fois, sur le point de 
s'évanouir comme lorsqu'il avait touché la main 
froide et glacée de Suzanne. 

11 lui semblait cependant que la terre se déro- 
bait sous ses pas; mais un gouffre se serait ou- 
vert devant lui qu'il n'aurait pas trouvé la force 
de s'enfuir; car cette apparition exerçait en 
même temps sur sa volonté une attraction sur- 
prenante. 

Karl, qui lui tenait le bras et auquel aucun de 
ses tressaillements n'échappait, se rendait compte 
aisément de tout ce qui se passait en lui« 

« C'est la reine Edith, murmura-t*il ; elle se 
montre souvent sous ces arbres, et j'avais raison 
de penser que, grâce à l'action favorable des 
aslres.... Mais ne bougez pas, ne prononcez pas 
un mot, je vais essayer de l'interroger sur les 
nouvelles d'outre-tombe qui vous passionnent si 
légitimement. 

« Je suis certain que cette reine doit être 
intimement liée avec votre pauvre Suzanne, et 
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qu'elle sera extrêmement satisfaite de nous parler 
d'elle. 

« Qui sait si elle ne vient point un peu dans 
celte intention? » ajouta-t-il d'un air profond et 
capable. 

Mais il était parfaitement inutile que le maître 
en dît plus long au nabab; ce dernier était tel- 
lement absorbé dans sa contemplation qu'il n'en- 
tendait plus un mot de ce qu'on lui disait. 

L'apparition avançait toujours, sans s'inquiéter 
du voisinage de deux êtres tiumains, et allait se 
perdre derrière les vieux sycomores, quand Karl 
l'interpella avec assurance. 

^< Edith, fille de Godwin, dit-il à voix haute, 
réponds-moi, au nom d'Aboul-Mansour et d'Ar 
boul-Wefa*, qui commandent aux Esprits des 
femmes dévouées à leurs époux,... au nom de 
l'âme de Pénélope et d'Eurydice, d'Éponine et 
de Blanche de Castille, réponds-moi ! 

« Ici, à mes côtés, se trouve mon élève qui 
regrette une épouse adorée, et qui, dans les 
lieux mêmes où tu as versé tes larmes, répand à 
son tour des pleurs ! 

« Ses pieds foulent la poussière que tes pas ont 
jadis soulevée! 

1. Voyez noie à la On du volume. 



NfiftTDAH. 

« Il attend ta réponse la main dans ta main. 

" ri veut savoir quand Suzanne Hartley, qui 
erre sans doute autour de ce manoir, daignera 
se manifester, comme toi-même en ce moment. 

<■ Parle, au nom de l'étoile du Dieu des morts 
qui nous éclaire tous deux, de l'Ourse vers la- 
quelle ta fîgure est tournée, et des deux planètes 
qui en ce moment même arrivent à l'horizon. » 

En effet, on commençait à voir deux étoiles voi- 
sines l'une de l'autre qui échangeaient des feux 
d'une couleur différente'. 

Le spectre s'arrêta une seconde et tourna vers 
les deux hommes sa figure livide, aux traits im- 
mobiles. On crut qu'il allait parler, mais il se 
contenta d'élever le bras, par un mouvement 
automatique, et de tracer avec le doigt trois cer- 
cles dans l'air. 

Insensiblement la frayeur qui paralysait John 
avait fait place à une admiration sans bornes 
pour la science et le génie de son maître. 

Comment ne point être stupéfié par l'interpel- 
lation à la fois hardie et courtoise, digne et impé- 
rieuse, que le spirite adressait à une femme 
ayant eu l'honneur de s'asseoir sur le trône de 
sa Très Gracieuse Majesté? 

1. Voyez la note à la fin du ïolumo. 
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Karl se pencha vers le riahnb, el il lui dit à voix 
basse : 

« Tout va bien, je ne me suis trompé dans au- 
cune de mes prévisions : c'est bien la reine Edith 
qui est devant nousiC'est unefaveurque, je vous 
le dis en toute humilité, je n'osais pas espérer. 

— Mais que veulent dire les signes singuliers 
qu'elle nous fait? demanda John timidement. 

— Ces signes veulent dire, répliqua Karl avec 
rapidité, que Suzanne va se montrer dans trois 
périodes de temps; je suppose que c'est dans trois 
jours, car nous sommes aujourd'hui le 10, un 
lundi. Le 13 sera un vendredi et de plus un jour 
de nouvelle lune.... 

« Mais ne perdons pas notre temps ea cause- 
ries. Les spectres exigent une respectueuse défé- 
rence... Je vais continuer k interroger la reine, 
car c'est une reine, mon cher John, une vraie 
reine.... » 

John était tellement fier du succès obtenu par 
son maître, qu'il ne tremblait plus du tout. 

« Edith, fille de Godwin, reprit le médium 
d'une voix plus forte et plus impérieuse, ton geste 
veut-il dire que Suzanne se manifestera dans 
trois révolutions du soleil, c'est-à-dire dans 
trois jours?... Je t'ordonne de répondre au nom 
de.... » 
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Avant que Tapparition eût eu le temps de faire 
un noureau geste, un éclat de rire partit d'un 
hallier voisin, si bruyanl, si vigoureux, si rail- 
leur, que le conjurateur et Hartley en tressail- 
lirent. L'un et Vautre regardèrent le buisson d'où 
s'élevait ce bruit étrange; mais l'obscurité était 
complète de ce côté et ils ne virent rien. Du reste, 
le rire cessa tout à coup, et ce fut à peine s'ils 
entendirent encore un léger bruissement dans le 
feuillage du hallier. Un peu rassurés, ils voulu- 
rent revenir à Edith; mais le spectre avait dis- 
paru, comme s'il s'était dissipé en fumée. 

Cette fois ce n'était pas le néophyte qui était 
le plus sérieusement épouvanté. Par bonheur 
pour Karl, la nuit était très noire; et Hartley 
était tout à fait hors d'état de lire sur ses traits 
soudainement bouleversés l'expression de terreur 
qui s'y était montrée dès qu'il avait entendu cette 
insolente et railleuse démonstration. 

Était-ce un des domestiques recrutés avec un 
soin si minutieux qui l'avait surveillé? 

Était-ce un étranger, qui s'était introduit par 
corruption ou par fraude dans ce parc si bien 
gardé, et qui en avait franchi par escalade les 
hautes murailles? 

Aucune de ces suppositions n'était rassurante 
pour l'avenir des conjurations, et loules étaient 
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également terribles. Aussi, en désespoirde cause, 
s'accrochait-il à cette pensée peu raisonnable que 
Mme Jellous, car c'était elle qui avait joué le rôle 
de la reine Edith, avait commis quelque mala- 
dresse, cause réelle de celte interruption ; mais 
alors pourquoi avait-elle fui si précipitam- 
ment? 

Pendant que le médium roulait dans sa tête 
ces hypothèses contradictoires, les minutes (ce 
qui est un siècle dans de pareilles circonstances) 
s'écoulaient. 

Fatigué d'écarquiller inutilement ses yeux pour 
lâcher d'apercevoir la merveilleuse apparition, 
John se tourna vers le spirite : 

ce Qu'est devenue Edith? demanda-t-il d'une 
voix émue, et pourquoi, maître, n'a-t-elle pas 
répondu à vos questions? 

— Elle a répondu, balbutia Karl avec em- 
barras; mais je ne sais ... je ne peux m'expll- 
quer.... 

— Enfin quelle est la cause de ce rire insolent? 
Aucun étranger ne pénètre dans le parc, qui est 
entouré de murs et de fossés. » 

L'espèce de bon sens grossier et de naïveté 
imperturbable avec laquelle s'exprimait sa dupe 
ne pouvait manquer de rendre à Karl son sang- 
froid. 

II -8 
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« Je VOUS ai dit, mon cher élève, reprit-il senten- 
cieusement, que, dans le monde invisible, il y a 
de bonnes et de mauvaises influences.... Edith, 
fille de Godwin, comme vous l'avez vu, se sou- 
mettait à mon pouvoir, quoiqu'elle ait été reine 
d'Angleterre dans l'ancien temps; mais ce vieux 
château, où se sont commis tant d'excès et tant de 
crimes, est peuplé d'Esprits malfaisants, har- 
gneux, indomptables, qui contrecarrent volon- 
tiers les bons Esprits.... Edith, en présence de 
quelque démon échappé de l'enfer, s'est hâtée 
de disparaître. 

— Comment! cechâteau, que j'ai acheté six mille 
livres et qui n'en vaut pas la moitié, que je n'ai 
pu rendre habitable qu'à grand'peine en y dé- 
pensant un argent fou, serait mauvais pour 
les invocations? répondit John d'une manière 
qui n'était pas exempte d'amertume. 

— Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire, s'écria 
vivement Karl, qui comprit qu'il s'était enferré, 
et qui envisagea non sans effroi ce léger retour 
de John à la raison. Mais, vous le voyez, il n'y 
a pas de lune au ciel*; c'est une circonstance 
qui rend les mauvais génies singulièrement 
audacieux, et qui empêche les bons de veiller 

1 . Voyez la note à la fln du volume. 
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sur les êtres humains qu'ils sont chargés de 
protéger. » 

Cette explication parut très naturelle à John, 
qui voyait partout des Esprits, comme Don Qui- 
chotte voyait partout des enchanteurs et des en- 
chantements. Du reste, Karl ne lui donna pas le 
temps de réfléchir. 

« Cet incident prouve, monsieur Hartley, ajouta- 
t-il, que nous ne ferons plus rien ici cette nuit 
et qu'il est sage de rentrer. Du moment que 
les Esprits de ténèbres ont trompé la surveil- 
lance des génies qui leur ferment les routes de 
la terre, les Esprits de lumière n'osent se ha- 
sarder dans un quartier de l'infini aussi misé- 
rable que notre pauvre terre ; aussi ne pouvons- 
nous plus espérer de manifestations réellement 
profitables. » 

Et il entraînait le nabab vers le château. 

« Cependant, dit John, je désirerais savoir.... 
Suzanne, la reine Edith.... les Esprits indompta- 
bles.... 

— Encore une fois, les influences sont con- 
traires ! répliqua Karl avec impatience ; oubliez- 
vous que quelqu'un de ces lutins maudits pour- 
rait vous jouer un mauvais tour qui mettrait en 
péril votre vie*? » 

1. Voyez la note à la fin du volume. 
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John céda devant celte menace ; et, aussi trou- 
blés Tun que l'autre, mais pour des raisons bien 
différentes, le maître et le disciple regagnèrent le 
château. 





CHAPITRE VII 



Tant qu'il fut avec John, Karl alTecta un main^ 
tien calme, posé, presqu:; confiant; mais dès 
qu'il se fut assuré que le nabab s'était enfermé 
dans sa chambre, il avisa aux moyens de re- 
joindre sa complice, sans éveiller les domestiques, 
et en évitant à tout prix d'être vu. 

Il commença par retirer ses chaussures et se 
glisaaàpas de loup dans les corridors afin de par- 
venir à la porte de la chambre que Mme Jellous 
occupait, et qui était reléguée dans un autre 
corps de logis. 
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Dix fois pendant sa marche, qui lui parut inter- 
minable, il entendit des bruits insignifiants qui 
faillirent le faire renoncer à son dessein. Mais, 
dévoré du désir de savoir ce qui s'était passé, 
il se remettait chaque fois en route, après avoir 
senti une sueur froide inonder la racine de ses 
cheveux. 

Quand il fut arrivé à la porte qu'il cher- 
chait, il y' appliqua son oreille, et il écouta 
en retenant sa respiration, comme le ferait un 
trappeur dans les grands bois. Il resta ainsi 
pendant plus d'une minute, adhérent pour ainsi 
dire à la muraille, tout prêt à se laisser glisser 
à terre pour s'évader en rampant. 

Le résultat de cet examen parut le satis- 
faire, car il laissa bientôt échapper un soupir 
de satisfaction, et il se rendit à la poterne 
secrète par laquelle sa complice devait infail- 
liblement rentrer. 

Karl avait eu raison de se diriger de ce 
côté. Il arriva au moment où, après avoir 
ouvert avec précaution la porte qui lui avait 
donné une première fois passage, l'apparition 
rentrait, dissimulant de son mieux, malgré les 
ténèbres, un paquet qui contenait son linceul 
et ses vêtements royaux. 

Si la somnambule était surprise en un pareil 
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moment, elle pouvait faire quelque imprudence; 
aussi Karl lui dit-il, en étouiTant sa voix : 
c< Madame Edmond, c'est moi; c'est moi... 

— Moi.... « répondit Técho des souterrains sé- 
culaires, avec une précision à laquelle Karl 
aurait fait attention dans toute autre circon- 
stance. 

Quoi qu'il en soit, le médium avait agi sage- 
ment en prévenant la soi-disante reine Edith 
à distance, car, malgré ce ménagement, Mme Jet- 
ions commença à pousser un cri, que Karl 
étouffa en lui mettant la main sur la bouche. 

(( Êtes- vous folle de crier ainsi? dit-il avec 
volubilité; c'est moi qui viens au-devant de 
vous pour savoir ce qui s'est passé.... » 

Et il ne cessa de l'étreindre que lorsqu'il eut 
été parfaitement reconnu. 

« Maintenant, lui dit-il à voix basse et à l'oreille 
par surcroît de précaution, pourquoi vous êtes- 
vous enfuie? 

— J'ai entendu un rire strident, épouvantable, 
comme on ne rit pas sur la terre.... et j'ai cru. .. 

— Peu importe, dit Karl ; alors ce n'est point 
vous qui, oubliant votre rôle.... 

— Gomment pouvez-vous me croire si sotte? 
reprit Mme Jellous d'un ton de reproche ; du 
reste, le rire n'est point parti de mon côté. 
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— Je le sais, je ne vous accuse pas, mais j'ai 
dû examiner celle hypothèse, ajouta-l-il d'un 
ton où perçait le découragement. 

— En revanche, j'ai la certitude reprit 
Mme Jellous, que je n'ai pas été suivie; car, 
après m'être sauvée, je suis revenue sur mes 
pas, et si quelqu'un avait été dans ce bosquet, 
je l'aurais sûrwnent aperçu. 

— Il ne faut pas attacher trop d'importance 
peut-être à cet incident, mais redoubler de sur- 
veillance, examiner de près nos gens, faire une 
ronde le long des murailles : c'est une inspection 
à laquelle nous devrions procéder plus souvent. Je 
m'en charge ; rentrons chacun dans notre cham- 
bre, et demain matin faisons bonne mine au 
déjeuner. Descendons l'un et l'autre le plus tôt 
possible, sans provoquer de commentaires, et 
communiquons-nous tout ce que nous aurons 
appris. 

Le lendemain matin, Karl et Mme Jellous se 
rencontraient dans la salle à manger avant que 
le nabab eût paru. Depuis plus d'une demi- 
heure ils se parlaient à l'orcilie, avec une ani- 
mation extrême, comme si un événement nou- 
veau les eût préoccupé. Enfin Karl demanda, 
avec un peu d'impatience : 
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« Ah çà! que fait-il donc ce matin? N'est-i/ pas 
rentré de sa promenade habituelle? 

— Ce qui va vous surprendre, maître, répliqua 
la somnambule, c'est qu'il n'est sorti ni en voi- 
ture, ni à cheval, ni à pied.... 11 n'a pas encore 
quitté sa chambre.... Et le petit muet s'est pré- 
senté deux fois, sans être admis à le voir. » 

Le médium devint pensif. 

«Hum! reprit-il, l'apparition de la reine Edith, 
bien que celte apparition ait été dérangée par 
une circonstance bizarre, l'aurait-elle troublé à 
ce point?... Le fait est, ma chère, poursuivit-il 
en souriant et en baissant la voix, que vous étiez 
merveilleusement grimée et costumée! Je vous 
ai trouvée superbe, ma foi! Vous êtes née pour 
être reine, et un plus malin que John Hartley 
s'y serait laissé prendre! Quel malheur que nous 
n'ayons pu aller jusqu'au bout! »> 

Mme Jellous, toute fière de ces éloges, allait 
répondre, lorsque John entra, à son tour, dans 
la salle. Il était pâle, abattu; ses joues portaient 
des traces de larmes. Il s'assit sur une chaise et 
ne sembla même pas remarquer la présence de 
Karl et de la somnambule. 

L'une et l'autre échangèrent un regard in- 
quiet; Karl s'avança vers le nabab et lui dit 
avec assurance : 
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« Je sais, mon pauvre Hartley, que vous avez 
passé une mauvaise nuit. » 

John tressaillit et leva la tête, mais il la ra- 
baissa aussitôt, d'un air de confusion. 

« C'est vrai, répliqua-t-il; rien ne vous échappe, 
maître. En effet, j'ai eu la nuit dernière une 
manifestation.... 

— Une manifestation. .. après la fuite d'Edith? 
interrompit Karl; c'est impossible!... Vous aurez 
été vivement impressionné par un rêve de l'espèce 
de ceux dont je vous ai appris à vous défier.... 
Voyons, convenez qu'hier au soir, avant de vous 
coucher, vous avez oublié de fumer de l'opium, 
ce que je vous ai dit de faire chaque soir*. 
Mieux vaudrait peut-être n'en point prendre que 
d'interrompre un seul jour. 

— Écoutez, il ne me servirait à rien de le nier, 
j'étais si ému que je n'ai point songé à vos sages 
prescriptions.. . Mais le songe était si prolongé, 
si net, si émouvant, que je suis bien obligé de 
le considérer comme une réalité.. . 

-— Vous avez rêvé, vous dis-je.... Et je n'ignore 
pas de qui vous avez rêvé.... 

— Eh ! bien oui, s'écria John avec explosion et 
en. fondant en larmes, c'est d'elle... de Néridah... 
de ma malheureuse fille I 

1. Voyez la noie la fin du volume. 
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— Votre fille ! 

— Non, non.. . elle ne Test pas; Suzanne me 
Ta révélé.... Mais, Suzanne et moi, nous avons 
aimé si longtemps Néridah sans soupçonner. .. 
Donc, la nuit dernière, mon sommeil avait été 
troublé par toutes sortes de visions bizarres qui 
peuvent être attribuées à ma négligence, car 
celles que procure l'opium sont d'une nature 
différente, et ne produisent point Tangoisse 
auxquelles ces dernières m'ont laissé en proie... 
Vers le matin, je dormais paisiblement, lors- 
que j'ai senti sur mon visage des baisers et des 
larmes. En même temps, une personne, qui 
était penchée sur mon lit, me disait d'une voix 
douce et plaintive : « Ah! père, mon bon père, 
pourquoi m'as-tu abandonnée? » 

Karl et Mme Jellous se regardèrent de nouveau 
avec stupéfaction. 

« J'ai ouvert les yeux, poursuivit John, et 
comme le jour commençait à poindre, j'ai reconnu 
Néridah. .. C'étaient ses traits fins, ses yeux bleus, 
ses cheveux noirs.. .Elle pleurait, elle m'embras- 
sait les mains et le visage; elle me répétait de 
sa voix touchante : « Ah ! père, pourquoi m'as-tu 
abandonnée, moi qui t'aimais tant? » 

John s'arrêta, suffoqué lui-même par les san- 
glots. 



."S. 



124 NÉRIDAH. 

ti Vous ne pouviez, répliqua le médium en 
haussant les épaules, avoir une manifestation 
spirite de la part d'une personne encore vivante. 
Pour ce qui est de la réalité, vous savez bien que 
Néridah habite Londres, chez son oncle le doc- 
teur Henry, et qu'il est matériellement impos- 
sible... 

— Cependant, ce rêve, si c'est un rêve, avait 
tous les caractères de la vérité. Le jour était 
assez clair pour que je visse parfaitement Néri- 
dah; je sentais le contact de sa main, de ses 
lèvres ; son haleine était chaude et parfumée. Ce 
n'était pas une ombre impalpable, comme Suzanne 
pendant notre voyage en wagon, ni une forme 
glacée et insensible, comme le spectre de la reine 
Edith pendant la soirée d'hier. Je suis con- 
vaincu.... 

— Enfin, comment s'est terminée cette. .. 
folie r 

— Je ne saurais le dire ; j'avais encore les 
idées confuses, la tête appesantie par les visions 
de la veille ; je pouvais à peine parler, quoique 
je me rappelle encore les paroles que j'ai pro- 
noncées. Elles sont là gravées dans ma mémoire 
et si vous voulez.... 

— Inutile, reprit Karl impatienté, achevez vite 
voire récit. 
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— Maître, iil me reste peu de chose à vous ap- 
prendre. Tout à coup les rideaux de mon lit, qui 
s'étaient écartés pour laisser passer Néridah, sont 
retombés, et je n'ai plus rien vu, rien entendu. 
Par un effort pénible, j'ai soulevé la draperie à mon 
tour ; la chambre était vide, aucun bruit n'a plus 
frappé mon oreille. Je voulais réfléchir, mais le 
chaos s'est mis dans ma cervelle et je me suis 
rendormi d'un sommeil de plomb, qui vient seule- 
ment de cesser. » 

Karl poussa un éclat de rire, trop bruyant pour 
ne pas être un peu forcé. 

« Sur ma foi! Hartley, reprit-il, vous voilà 
tout à fait visionnaire. N'avez-vous pas vu, ces 
temps-ci, assez de choses réellement merveil- 
leuses, sans vous créer des chimères ridicules ? 

— Des chimères.... des visions! répétale nabab 
avec une sorte d'égarement; c'est possible.... 
Depuis quelque temps, en effet, il y a comme des 
nuages sur ma raison ; je ne distingue plus le 
vrai du faux, le bien du mal; je ne sais si je 
veille ou si je dors. Il me semble que je de- 
viens fou, car je sens que je deviens méchant. » 

Et il demeura pensif, les yeux tournés vers la 
terre. Karl s'assit à son côté et lui prit la 
main. 

« Mon cher élève, dit-il, votre âme reste trou- 
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blée parce que vous n'avez pu encore en arra- 
cher le souvenir de cette enfant, qui n'est pas 
votre fille. Une pareille faiblesse irrite l'Es- 
prit de Suzanne et retarde la matérialisation 
que je poursuis avec tant d'ardeur. Je trouve 
pourtant indispensable de consulter Suzanne 
sans délai ; elle me révélera les moyens de faire 
cesser votre douloureuse agitation. Sans doute 
elle vous imposera des conditions rigoureuses, 
telles, par exemple, que le serment de ne revoir 
jamais cette petite étrangère, de la déshériter, de 
tester en faveur des personnes pour lesquelles 
vous avez le plus d'estime et d'affection.... 

— J'obéirai aveuglément à Suzanne, répliqua 
John avec la docilité d'un enfant; mais oubliez- 
vous, cher maître, que, d'après les indications 
d'Edith, fille de Godwin, c'est seulement dans 
trois jours.... 

— Edith a-t-elle voulu indiquer trois ans, trois 
jours ou trois heures ? répliqua gravement Karl ; 
voilà ce que nous n'avons pas eu le temps d'ap- 
prendre, vu l'intervention subite d'un malin Es- 
prit. Il conviendrait donc de tenter une expé- 
rience.... Mais parbleu! j'y songe! poursuivit-il 
comme frappé d'une idée subite ; Mme Jellous 
peut nous fournir les renseignements dont nous 
avons besoin ; je vais envoyer son Esprit dans 
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les sphères éthérées où plane TEsprit de Su- 
zane.... 

— Moi, maître ? s'écria Mme Jellous avec une 
terreur réelle on feinte; épargnez-moi de grâce. 
Je ne suis pas préparée en ce moment... 

— Obéissez ! » dit le médium d'une voix terrible. 
La somnambule demeura immobile. 

Karl alla fermer la porte, dont il tira le verrou, 
et revint vers John. 

« Quoi qu'il arrive, lui dit-il de sa voix impé- 
rieuse, ne prononcez pas un mot, ne faites pas 
un mouvement. » 

Le nabab s'inclina en silence. 

Alors Karl traça une circonférence de craie * 
sur le tapis; puis, se tournant vers Mme Jellous 
qui ne paraissait plus s'appartenir à elle-même, 
il lui commanda par geste de venir se placer au 
milieu de ce cercle. Elle obéit, comme mue par 
une force irrésistible. 

Le médium s'éloigna de quelques pas, en la 
regardant fixement. Bientôt elle s'agita d'une 
façon effrayante. Sa poitrine se gonfla, ses che- 
veux se dénouèrent tout seuls et semblèrent fris- 
sonner. Une sueur abondante ruissela sur son 
visage. Sa bouche se contracta, et une écume 

1. Voyez la note la un du volume. 
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blanchâtre couvrit ses lèvres, d'où s'échappaient 
des sons inarticulés. 

Puis ses traits exprimèrent successivement, 
avec une précision étonnante, l'effroi, Tadmira- 
lion, la supplication, l'espérance. L'extase étant 
parvenue à son apogée, Karl fit un pas vers la 
somnambule et étendit le bras : 

« Parlez à présent, dit-il avec autorité; vous 

connaissez ma pensée Parlez donc, je le 

veux !» 

La somnambule semblait faire des efforts, 
mais il ne sortait toujours de sa gorge que des^ 
cris inarticulés. 

« Parlez... Parlez ! » répéta le médium avec son 
geste dominateur. 

Enfin la pauvre sibylle réussit à prononcer 
d'une manière distincte et par phrases entrecou-. 
pées : 

« Vous pouvez interroger l'Esprit... aujour- 
d'hui môme ; Suzanne vous répondra. » 

Elle s'arrêta épuisée; mais il était inutile d'en 
demander davantage Comme Mme Jellous conser- 
vait son immobilité de statue, Karl s'approcha 
d'elle et lui souffla sur le front. Aussitôt elte 
redevint calme et souriante, les couleurs repa- 
rurent sur ses joues, son regard perdit sa fixité. 
Karl la prit par la main, la conduisit v^s un 
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canapé où elle s'assit. Au bout d'une minute, 
elle avait recouvré toute sa connaissance. 

« Que s'est-il passé ? demanda-t-elle ingénue- 
ment; j'éprouve une cruelle fatigue. » 

Karl, au lieu de lui répondre, se tourna vers 
le nabab qui avait assisté, non sans de violentes 
émotions, à cette scène de magnétisme : 

« A présent, monsieur Hartley, dit-il, nous 
savons ce que nous voulions savoir, et rien ne 
nous empêche de tenter les évocations aujour- 
d'hui... Si donc vous y consentez, nous nous 
réunirons un peu plus tard dans le « sanc- 
tuaire » et il faut nous attendre à quelque ma- 
nifestation très importante. 

— Soit, dans l'après-midi, » répliqua John. 

Karl alla déverrouiller la porte et les domes- 
tiques s'empressèrent de servir le déjeuner, au- 
quel le médium et la somnambule firent honneur 
selon rhabilude, avec un appétit que rien ne 
pouvait altérer. 

Pendant qu'on était à table, le petit Samue 
arriva pour faire à Hartley sa visite quoti- 
dienne. A sa vue, John, bourrelé d'idées péni- 
bles, se dérida sensiblement. Il voulut que son 
favori prît place auprès de lui, malgré le fronce- 
ment de sourcils du spirite, qui soupçonnait le 
petit Samuel d'avoir causé sa mésaventure de 
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la veille. L'enfant ne mangea pas; il venait 
montrer à son protecteur un dessin au crayon, 
qu'il avait évidemment copié sur la gravure 
d'un livre de piété, et dont il ne paraissait 
pas peu fier. Ce dessin représentait un homme, 
entouré de hideux démons qui voulaient l'en- 
traîner dans un abîme plein de crapauds et de 
serpents, tandis qu'un ange apparaissait dans 
l'air, avec une épée de feu, pour chasser la horde 
infernale. Il y avait pour légende : Espérance! 
Confiance ! Vesprit de lumière triomphera des 
Esprits de ténèbres. 

Ce dessin se rapportait très bien à la situation 
de John et on pouvait croire qu'il n'avait pas 
été mis par hasard sous ses yeux. Cependant le 
nabab ne songea pas à en faire une application 
à sa personne; il se contenta d'admirer la fer- 
meté des lignes, la netteté des contours, et il 
passa le papier à Karl et à Mme Jellous, qui l'ad- 
mirèrent de même. Le médium, prompt à saisir 
Tà-propos, dit en souriant : 

« Voilà qui est bon signe, Hartley; un être 
inconnu et supérieur se sert de cet enfant pour 
relever votre esprit abattu, et vous rendre l'es- 
pérance. » 

John accepta cet augure favorable ; et le 
spirite ne s'aperçut pas que le petit Samuel, en 
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lui tendant le papier, avait détourné la tête afin 
de cacher un sourire. 

On se leva de table, et Karl, qui avait sans 
doute de nombreux préparatifs à faire, se dis- 
posa à rentrer dans son appartement. 

« N'oubliez pas, dit-il au nabab, que nous 
commencerons nos iravaux à deux heures, dans 
le « sanctuaire ». D'ici là, vous pouvez vous 
promener tout seul, et sans garder avec vous cet 
enfant dont la vue vous rappelle involontaire- 
ment un être maudit; mais soyez exact, je vous 
le demande. » 

John promit de ne pas manquer. 

«Et moi, m^tre, dit Mme Jellous, ne me 
permetlrez-vous pas d'assister à vos évocations? 

— Non, ma chère ; vos services nous sont inu- 
tiles encore celte fois, n 

Et Karl rentra chez lui, d'un air affairé. 





CHAPITRE VIII 



La Toix incoimiiet 



A l'heure indiquée, John Hartley, qui avait 
congédié immédiatement le petit Samuel, se 
rendit au « sanctuaire » où Karl Tattendait 



Ce « sanctuaire », situé dans une des pièces 
les plus reculées du cb&teau, avait une décora- 
lion lugubre, qu'une demi-obscurité rendait plus 
lugubre encore, il était entièrement tendu de 
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velours noir, avec des ornements d'argent repré- 
sentant des emblèmes funéraires. Fenêtres et 
portes disparaissaient derrière ces draperies, si 
bien qu'on se fût cru dans un tombeau. Au centre, 
se trouvait une table d'ébène, au-dessus de la- 
quelle une lampe d'argent était suspendue à la 
voûte. La lumière insuffisante de cette lampe 
permettait seulement d'entrevoir, dans les di- 
verses parties de la salle, des meubles antiques 
aux formes bizarres, des statuettes monstrueuses 
semblables à celles que John se souvenait d'a- 
voir vues dans les pagodes hindoues, des sym- 
boles mystérieux dont un adepte de la prétendue 
science spirite eût pu seul expliquer le sens.... à 
moins qu'ils n'eussent pas de sens du tout. L'en- 
semble de la salle était morne, funèbre, et une 
àme plus fortement trempée que celle de John 
eût éprouvé une impression profonde en péné- 
trant dans cette espèce de tombeau. 

Karl vint recevoir le nabab à la porte ; après 
quoi il tira le verrou et laissa retomber la ten- 
ture noire. Il avait repris cet air solennel et fatal 
qu'il affectait quand il se livrait à ses opérations 
spirites. 

« Il importe, dit-il en conduisant John vers un 
fauteuil, que nous ne soyons dérangés par per- 
sonne. Aussi Mme Jellous a-t-elle profité de l'oc- 
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casion pour aller visiter la ferme des Oaks, qu'elle 
ne connaît pas encore, et j'ai donné Tordre aux 
domestiques de n'approcher de cette salle sous 
aucun prétexte.... Toute intervention profane 
pourrait troubler les redoutables mystères qui 
vont s'accomplir ici. » 

Le nabab, très intimidé, fit un signe d'acquies- 
cement et s'assit à la place indiquée, tandis que 
Karl occupait un autre fauteuil devant la table, 
sous le rayon lumineux de la lampe. 

(c John Hartley, reprit le médium à voix haute 
après un moment de silence, je vais tenter, 
comme je vous l'ai dit, l'œuvre magistrale de la 
matérialisation de feu Suzanne Harlley. J'ignore 
encore si je réussirai d'une manière complète, 
c'est-à-dire, si Suzanne voudra bien se montrer 
a nous telle qu'elle était pendant sa vie ; j'ai 
seulement la certitude qu'elle ne refusera pas 
de répondre aux questions.... Néanmoins, je 
dois vous demander, dès à présent, si vous êtes 
disposé à exécuter ses ordres, quels qu'ils soient, 
et quand même ils devraient vous imposer de 
cruels sacrifices ? 

— Maître, répliqua John, j'ai affirmé déjà que 
j 'était prêt à faire tout ce qui me serait com- 
mandé par Suzanne.... Je répète cette promesse... 
ce serment I 



138 NÉRIDAH. 

— C'est bien... ne Toubliez pas, quand Theure 
sera venue. » 

Il ajouta, après une nouvelle pause : 
«Je vais commencer les évocations.... Vous 
ne devez pas avoir peur, quoi qu'il arrive. L'Es- 
prit de Suzanne, malgré votre coupable attache- 
ment à des souvenirs qu'elle répudie et peut- 
être à des personnes qu'elle condamne, est plein 
de bienveillance pour vous et sans doute il va 
vous donner un signe éclatant de son indulgence. 

— Oh ! je sais bien, reprit John avec enthou- 
siasme, que ma chère Suzanne ne peut être ir- 
ritée contre moi ! Elle voit le fond de mon cœur, 
elle doit comprendre.... 

— Paix I interrompit Karl avec autorité ; il est 
temps! » 

Prenant une pose théâtrale, il tendit le bras 
vers la lampe et dit très haut : 

« Lampe, tu brilles trop... Diminue ton éclat ^ » 

Avec la soudaineté qui caractérise un « coup 
de feu » à la rampe d'un théâtre, la flamme pâlil, 
s'abaissa et devint un simple point lumineux, 
qui ne permettait même plus de distinguer la 
table placée au-dessous. 

Alors, au milieu des ténèbres, le conjurateur 

1. Voyez la Dole à la fia du volume. 
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prononça une formule dans une langue inconnue 
et inintelligible. A mesure qu'il parlait, on voyait 
de légers serpents de feu voltiger en Tair * ; des 
étincelles de diverses couleurs brillaient çà et là 
pour s'évanouir aussitôt ; les têtes de mort en 
broderie d'argent qui ornaient les tentures, s'il- 
luminaient par intervalles, puis disparaissaient. 
Tout cela avait lieu dans le plus profond silence; 
on n'entendait absolument que la voix du mé- 
dium répétant la mystérieuse formule. 

Comme le nabab, très effrayé malgré sa pro- 
messe, observait ces prestiges, Karl se tut, 
la conjuration étant finie sans doute, et une 
odeur suave de roses fraîchement cueillies se 
répandit dans toute la pièce ^ 

Karl, que l'on ne pouvait voir dans l'obscurité, 
s'approcha du nabab et, lui posant la main sur 
l'épaule, lui dit d'un ton de ravissement : 

ce Réjouissez-vous.... Tout marche à souhait... 
Suzanne agrée votre hommage ; elle vous en 
donne ce signe éclatant que j'espérais de sa bien- 
veillance. » 

Puis, élevant le bras : 

« Lampe, dit-il, éclaire-nous. » 

La flamme revint avec la rapidité qu'elle avait 

] . Voyez la Dotë à la fin du volume. 
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mise à s'éclipser, et versa sur la table, placée au- 
dessous d'elle, un flot de lumière. Alors apparut 
sur cette table une immense corbeille, en fili- 
grane doré, toute remplie de roses, d'une fraî- 
cheur surprenante et d'une espèce que John n'a- 
vait jamais trouvée en Angleterre. 

« Ah ! je reconnais ces fleurs ! s'écria le na- 
bab, transporté à son tour ; elles sont sembla- 
bles à celles que nous allions cueillir, Suzanne 
et moi, sur les coteaux des Nilgheries, là-bas 
dans rinde ! 

— Vous avez raison, Hartley, dit Karl avec 
gravité ; ces fleurs proviennent certainement de 
la vallée de Cachemyre. » 

Prenant la plus bello rose, il la remit à John, 
qui se pencha pour la sentir el pour déposer un 
baiser sur ses pétales satinés. Quand il se re- 
dressa, la magnifique corbeille s'était évanouie ; 
il en restait seulement la fleur qu'il tenait à la 
main. 

ce Sans doute, dit Karl en souriant, Suzanne 
a voulu témoigner que son présent était pour 
vous seul.... Maintenant le signe que nous espé- 
rions est donné, et, selon toute apparence, nous 
allons obtenir des manifestations plus significa- 
tives encore. » 

11 eut l'air de réfléchir; puis, voyant John pres^ 
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ser avec émotion la rose des Nilgheries contre 
ses lèvres, il reprit : 

« La complaisance évidente de l'Esprit de 
Suzanne à votre égard m'encourage à tenter 
une expérience... Qu'est-il besoin d'un médium, 
c'est-à-dire d'un intermédiaire, entre TEsprit 
de votre femme défunte et vous? Je désire que 
vous l'interrogiez en personne, et j'ai la certi- 
tude qu'il répondra. 

— Cher maître, dit John tout palpitant de 
joie, croyez-vous vraiment.... Mais comment 
dois-je m'y prendre ? 

— Rien de plus simple.... Vous allez vous as- 
seoir dans ce fauteuil, qui est là devant la table; 
vous tournerez votre visage vers l'orient, indi- 
qué par cette tête de chimère sur la draperie, et 
vous n'aurez qu'à demander à voix très haute : 
« Esprit, es-tu ici? » Si l'Esprit répond, ainsi 
que je Tespère, vous n'aurez plus qu'à l'inter- 
roger, comme si vous étiez seul avec lui.... Te- 
nez, continua Karl, j'ai une telle confiance dans 
le résultat de votre tentative, que je ne crois 
même pas nécessaire de commander à la lampe 
de diminuer son éclat. L'Esprit a tant de bonté 
pour vous, il est, si j'ose me servir de cette 
expression, si bien apprivoisé déjà, qu'il ne sau- 
rait s'effrayer de cette grande lumière. » 
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Ainsi encouragé, John alla s'asseoir dans le 
fauteuil et prit Ja pose indiquée, tandis que 
Karl restait debout derrière lui, en apparence 
pour l'assister au besoin, mais en réalité pour 
exécuter plus sûrement certaines manœuvres 
indispensables. 

Après un moment d'hésitation, le nabab de- 
manda , d'une voix un peu tremblante mais 
forte : 

« Esprit, es-tu ici ? » 

Aussitôt une voix, qui n'avait rien de féminin, 
mais dont, au contraire, le timbre était éclatân 
et comme métallique, répliqua : 

« Je suis ici. » 
• Karl fît un soubresaut; cette voix ne venait 
pas de la direction où il l'attendait, et elle avait 
un caractère de nature fort alarmante. 

John demeurait interdit par la soudaineté de 
la réponse ; la voix reprit, sans qu'on lui eut 
adressé de question nouvelle : 

« Oui, John Harlley, je te vois, je t'entends, 
et je veille sur toi avec sollicitude ! » 

Karl était livide, et si le nabab se fût retourné 
en ce moment, il aurait pu s'apercevoir que le 
malencontreux médium, tout frémissant, chan- 
celait sur ses jambes. Cependant la colère domi- 
nait encore chez Karl sa mortelle anxiété. 



NÉRIDAH. 143 

« Que (lit donc celte stupide créature? pen- 
sait-il en songeant à Mme Jellous; ce n'est pas 
là ce qui était convenu ! » 

John Hartley reprit avec entraînement, en joi- 
gnant les mains : 

« Suzanne, chère Suzanne! Il est doue vrai 
que tu veilles sur moi?.... Eh bien, hâte-loi de 
m'apprendre par quel moyen doit s'opérer la 
matérialisation, afin que je puisse contempler 
les traits, t'admirer, te serrer dans mes bras! » 

Comme Ton lardait à répondre, Karl prit brus- 
quement son parti. 

« Monsieur Hartley, dit-il avec résolution, il 
se passe ici quelque chose d'extraordinaire que 
je ne m'explique pas encore.... Retirons-nous.... 
La séance est finie. » 

Saisissant John par la main, il voulut Ten- 
Iraîner hors de la salle ; mais, avant que John 
eût eu le temps de se lever, la voix se fit enten- 
dre de nouveau et dit, avec un timbre à la fois 
railleur et menaçant : 

« Non, la séance n'est pas finie.... John Hart- 
ley, écoute mes paroles: ce n'est pas le médium, 
que je vois auprès de toi, qui opérera la maté- 
rialisation de la pauvre Suzanne; mais deux 
heures ne seront pas écoulées que tu verras 
arriver l'homme qui doit donner à chacun ici sa 
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récompense.... Préparez- vous tous à le rece- 
voir ! 

— Esprit, s'écria John, je voudrais apprendre 
encore... 

— Adieu ! reprit la voix, adieu... adieu^» 

Et chacune de ces paroles était mpins distincte, 
comme si Ton s'éloignait rapidement. 

Karl ahuri, consterné, ne savait quelle conte- 
nance garder; le nabab, au contraire, paraissa 
au comble de la joie. 

« Vous l'entendez, cher maître, reprit-il, un 
aide puissant nous arrivera dans deux heur 
res... Celte œuvre, qui vous semblait si difficile, 
va s'accomplir. Celui que nous attendons est 
sans doute aussi un habile médium et vous ne 
manquerez pas d'êlre d'accord ensemble. 

— Je vous ai dit, répliqua le spîrite d'un ton 
saccadé, qu'il y a dans tout ceci quelque chose 
d'incompréhensible. Nous sommes, je le crains, 
victimes d'une noire machination... » 

En ce moment un bruit effroyable s'éleva 
dans les parties du ch&teau les plud reculées. 
C'éfait comme un roulement de tambours, des 
meubles qui se heurtaient avec fracas, des piéti- 
nements sur le plancher, de longs cris et des 
gémissements lamentables. 

Ce vacarme, partant de tous les points à la 
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fois, mit en alarme la domesticité du ch&teau. 
Hommes et femmes couraient en s'appelant avec 
inquiétude; aucun d'eux ne savait la cause de 
ce bruit mystérieux. Plusieurs, affolés par 
répouvante, vinrent frapper à la porte du « sanc- 
tuaire » pour prendre les ordres du nabab. 

Karl ouvrit et, enchanté d'avoir un moyen 
de gagner du temps, demanda de quoi il s'agis- 
sait. 

Davy qui, sur la proposition de Karl lui-môme, 
était arrivé de Londres depuis deux jours, et qui 
accourait avec les autres, annonça qu'il se pro- 
duisait des bruits extraordinaires dont on ne 
pouvait se rendre compte. 

« Parcourez, dit Karl brusquement, toutes 
les pièces de la maison, et si vous rencontrez 
quelque personne étrangère... 

— Nous l'avons fait déjà, monsieur, répliqua 
Davy humblement; mais on ne voit personne, et 
le fracas se produit dans des pièces fermées à 
clef. 

— Tout s'expliquera sans doute... D'ailleurs, 
c'est fini et on n'entend plus rien. » 

Eu effet, le calme le plus complet régnait 
maintenant dans le ch&teau. 

« C'étaient des Esprits ! dit John Hartley ; il 
ne saurait y avoir le moindre doute à cet égard . 
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— Des Esprits ! » répétèrent Davy et les autres 
sur tous les tons de la surprise et de Teffroî. 

Les récits qu'ils avaient entendu faire sur les 
apparitions dont ce vieux château était le théâtre, 
leur revenaient en mémoire, et les moins timides 
jetaient les yeux autour d'eux pour s'assurer si, 
malgré le soleil, des spectres, fraîchement sortis 
du tombeau, ne se montraient pas. 

« Oh ! ces bruits n'annoncent rien de fâcheux, 
reprit John dont la joie était expansive ; ils 
prouvent plutôt... Mais, ajouta-t-il d'un ton dif- 
férent, puisque nous avons la paix à cette heure, 
que chacun retourne à son ouvrage, et qu'on se 
tienne prêt à recevoir un hôte d'importance 
qui doit arriver aujourd'hui. On disposera la 
meilleure chambre de la maison et on recom- 
mandera au chef de cuisine de préparer un dîner 
délicat. » 

Les domestiques, ainsi rappelés à leurs fonc- 
tions habituelles, se retirèrent, non sans échanger 
tout bas force commentaires sur ce qui venait de 
se passer. 

Karl et le nabab se retrouvèrent seuls dans le 
sanctuaire. 

Le médium dit tout à coup à John : 

« Monsieur Hartley, avez-vous au doigt la 
bague magnétique que je vous ai donnée et qui 
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permet de distinguer les faux prodiges des véri- 
tables ? 

— Non, maître ; elle est restée dans ma 
chambre. 

— C'est une grande faute, et ainsi s'explique 
peut-être comment vous pouvez être dupe de 
certaines illusions... Eh bien, pour l'heureuse 
fin des choses qui s'accomplissent et de celles 
qui se préparent, il importe que vous soyez muni 
de ce talisman. 

— Je vais le chercher. 

— Allez vite... Je vous rejoindrai chez vous 
tout à l'heure. » 

A peine John fut-il parti, que le médium, qu 
dissimulait mal sa vivo agitation, souleva une 
tenture, et ouvrit une petite porte cachée dans 
la boiserie. Celle porte donnait accès dans 
une sorte de couloir qui semblait tourner au- 
tour de la pièce. Une personne en sortit, toute 
pâle et tremblante. C'était Mme Jellous, qui, 
certainement, ne revenait pas de la ferme des 
Oaks. 

Karl la foudroya du regard. 

« Madame, dit-il avec violence, êtes-vous donc 
folle? Pourquoi n'avez-vous pas suivi scrupuleu- 
sement mes instructions ? 

— Pardonnez-moi, maître, répliqua la som- 
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nambule éperdue ; il n'y a nullement de ma faute. 
Je ne comprends pas ce qui a pu faire manquer 
toutes nos combinaisons... Au moment de l'arri- 
vée de M. Hartley, lorsque j'ai gagné mon poste, 
là dans le couloir de la boiserie, j'ai trouvé nos 
machines bouleversées. L'appareil optique, au 
moyen duquel je devais voir dans la salle, le 
cornet acoustique qui devait me permettre d'en- 
tendre les questions, le porte-voix qui devait 
me donner la facilité d'y répondre, tout avait 
disparu, tout avait été arraché, anéanti. Je ne 
pouvais vous avertir de ce contre-temps, car 
M. Hartley était là et je n'avais pas la liberté de 
bouger. Or, pendant que je restais dans les 
ténèbres, réduite à Tinaclion, j'ai entendu auprès 
de moi cette voix étrangère qui répondait à vos 
demandes.... D'où venait-elle? Qui était celui qui 
parlait?... Encore une fois, ce serait à croire à 
l'existence des Esprits. 

— Sotte ! répliqua Karl avec impatience; mais, 
s'il en est ainsi et s'il n'y a pas de votre faute 
dans cette affaire, évidemment nous avons un 
ennemi acharné, qui s'étudie à traverser nos des- 
seins. Déjà hier au soir, ce rire railleur qui vous 
a tant effrayée, quand vous jouiez le personnage 
de la reine Edith, était produit par ce person- 
nage.... Le petit muet n'est pour rien dans l'af- 
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faire.... Plus de doute à présent! Quelqu'un a. 
deviné nos plans et travaille à les ruiner. Ce 
« quelqu'un » est sans doute l'individu dont on 
annonce l'arrivée pour aujourd'hui avec tant de 
solennité ! 

— Et vous ne soupçonnez pas, Karl, qui peut 
avoir intérêt.... 

— Eh ! ma chère, cela saute aux yeux ; c'est ce 
vieux fou de docteur Hartley, qui s'est brouillé 
avec son frère à cause de nous et qui a recueilli 
dans sa maison la petite Néridah. Je pensais bien 
qu'il ne nous oubliait pas, et voilà pourquoi je 
voulais brusquer les choses; mais mille difficultés 
de détail m'ont empêché jusqu'ici.... Oui, le fai 
est certain, ces machinations proviennent du 
docteur Hartley ... Quel est son plan à lui? Je 
l'ignore, mais nous devons tout craindre. 

— Alors, maître, dit Mme Jellous très effrayée, 
il serait périlleux d'en attendre le résultat. Son- 
gez que le docteur est en rapport avec le chef de 
la police de Londres.... Peut-être ferions-nous 
sagement de quitter sur-le-champ ce pays. 

— Je ne l&cherai pas prise si facilement, dit 
Karl d'un air d'obstination; les quelques mille 
livres sterling que nous avons tirées d'Hartley, 
ces derniers temps, ne sauraient nous sufQre 
quand on a, comme nous, convoité toute sa co- 
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lossale fortune. D'ailleurs, j'aime la lutte, vous 
le savez.... Je ne suis point de ces spirites vul- 
gaires qui s'aplatissent devant la cour*. Je veux 
voir ce médium fameux qui me défie au combat, 
je veux me mesurer avec lui.... Je tiendrai bon 
jusqu'au dernier moment, et puisque nous voilà 
avertis, nous pouvons triompher ! 

— Écoutez-moi, Karl : vous allez m'accuser 
encore de faiblesse, de l&cheté; mais maintenant 
je suis convaincue que la lutte tournera contre 
nous.... Le plus sûr est de fuir sans hésiter.... de 
fuir à l'instant même ! 

— Ce serait lâche, et de plus nous donnerions 
ainsi des armes contre nous... On se mettrait à 
notre poursuite dans des conditions déplora- 
bles.... En outre, j'ai besoin de quelques jours 
afin de réaliser les valeurs en ma possession ; ce 
maudit sollicitor ne m'a pas 3oldé jusqu'ici les 
mille livres, pour ma part dans la vente du châ- 
teau.... Enfin, je vous le répète, je ne redoute 
pas le combat qui s'annonce, et vous ne connais. 
sez pas encore tout ce dont je suis capable, 
ma chère Jellous.... Autant vaudrait essayer 
d'enlever à un lion la proie sur laquelle il a 
posé sa griife, que de me faire renoncer au 

1. Voyez la noie ù la un du volume. 
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fruit de mes combinaisons et de mes peines.... 
Et puis, ajouta-t-il avec une énergie effrayante en 
baissant la voix, si la lutte devenait impossible, 
si j'étais vaincu sans espoir de revanche, je ne 
reculerais devant aucun moyen pour me venger.... 
Et j'ai des moyens puissants, irrésistibles, dont 
je me suis déjà servi plus d'une fois! » 

Mme Jellous, si dépravée qu'elle fût, ne put 
s'empêcher de frémir et détourna la tête. 

« Karl, Karl, murmura-t-elle, songez aux con- 
séquences redoutables.... Il vaudrait mieux suivre 
mon conseil . 

— Allons! ma chère, dit Karl en souriant, la 
peur vous fait extravaguer; ayez confiance.... 
Mon adversaire peut venir; nous verrons bien 
qui sera le plus habile et le plus fort! En atten- 
dant, je vais rejoindre le nabab. Je ne suis sûr 
de rien 'dès qu'il est hors de ma vue et qu'il 
échappe à mon influence ; mais, moi présent, je le 
tiens dans ma main. Je n'aurai pas de peine, j'ima- 
gine, à lui persuader que tout ce qui se passe est 
l'œuvre d'un vulgaire Esprit de ténèbres, contre 
lequel il doit être en déflance.... Vous, ma chère 
Jellous, allez vous habiller, comme si vous ren- 
triez de la promenade ; puis vous reviendrez nous 
trouver au salon.... Pendant le reste de la jour- 
née, soyez attentive à mes moindres paroles, à 
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mes moindres signes, et secondez-moi promple- 
ment en toute circonstance. » 

Laissée à elle-même, Mme Jellous réfléchit 
quelques minutes d'un air de sombi*e accable- 
ment. 

«Il est habile, murmura-t-elle, plein d'énergie, 
de courage, et rien, pas môme le crime, ne pourra 
l'arrêter?... Mais il va se perdre et nous perdre 
tous deux ; car il y a dans tout cela quelque 
chose qui me surpasse. Est-ce la honte d'avoir 
tant menti dans ma vie, la fatigue de mentir 
pour ainsi dire tous les jours? Je me sens écrasée 
par la crainte de quelque catastrophe I Qui sait 
si par ces ruses et ces pratiques, nous n'outra- 
geons pas l'Esprit des Esprits, celui que Ton ap- 
pelle LA Providence? » 








CHAPITRE IX 

Le cofltst qui parle. 



Tout le cbAteau était en rumeur pour la 
réception de l'hôte dont John avait annoncé la 
venue. Nul ne pouvait deviner qui allait arriver, 
et le maître du logis n'en savait pas plus que 
ses gens à cet égard; mais on avait l'ordre de 
tout préparer en vue d'uQ personnage éminent 
qui allait paraître, et chacun s'escrimait de son 
mieux pour lui faire honneur. 

Karl, comme nous l'avons dit, était allé rejoin- 
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dre le nabab dans sa chambre, et avec force pa- 
roles mystiques essayait de lui prouver que 
l'événement du sanctuaire avait pour cause 
rintervention jalouse d'un Esprit de ténèbres. 
Mais John Hartley, toujours si crédule, si docile 
et si maniable, écoulait avec une distraction 
évidente. Tout en pressant contre ses lèvres la 
rose des Nilgheries, il tenait de l'autre main la 
montre de Suzanne et la consultait fréquemment 
du regard : 

« Allons ! allons ! maître, dit-il enfin avec un 
sourire amical, je vois ce qui vous offusque... 
Vous êtes un peu jaloux de ce médium auquel 
semble être réservé le succès de la matériali- 
sation de Suzanne !... Cependant, si cet inconnu 
réussit, comme on l'annonce, votre gloire ne sau- 
rait en être diminuée. C'est vous qui le premier 
avez abordé cette œuvre difficile, et ma recon- 
naissance pour vous restera la même. Je con- 
nais votre désintéressement; mais, quoi qu'il 
arrive, je veux assurer votre fortune, afin que 
vous puissiez vous livrer désormais à vos tra- 
vaux spirites sans en être détourné par des 
préoccupations misérables. » 

Malgré la bienveillance de ces paroles, Karl 
sentait déjà tout ce qu'il avait perdu de terrain 
dans l'esprit du nabab, et il se disposait à répon- 
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di*e avec vivacité, quand John ajouta, en regar- 
dant toujours sa montre : 

« Réellement, maître, il pourrait bien y avoir 
du louche dans cette affaire.... La voix a an- 
noncé qu'avant deux heures Thomme prédestiné 
serait ici ; or, dans quelques minutes, les deux 
heures seront expirées et Thomme ne parait 
pas. » 

Comme il parlait encore, un son métallique, 
d'une puissance extraordinaire, retentit dans 
tout le château ; il semblait être produit par un 
de ces énormes gongs, si communs dans l'Inde 
et la Chine, dont, amëre ironie! Mme Jellous 
s'était servie pour recevoir John, la première fois 
qu'il avait frappé à la porte de la maison de 
Nelson-square. Personne ne pouvait dire où se 
trouvait l'instrument, mais le son se propagea, 
en éveillant mille échos, sous les voûtes, à tra- 
vers les vastes salles et les longs corridors du 
manoir de la reine Edith. 

Hartiey se leva d'un bond. 

«C'est lui! s'écria-l-il avec un accent de triom- 
phe. Esprits, pardonnez-moi d'avoir douté! » 

Au même instant, la cloche de la grande 
porte annonça un visiteur. 

« Quand je disais! poursuivit John; eh bien! 
monsieur Karl, il faut aller au-devant de lui,,. 
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Nous ne pouvons faire moins pour un maître 
aussi éminent dans la science spirite ! 

— Soit, » dit le médium cherchant à dissimuler 
sa p&leur et son dépit. 

Il avait espéré que le visiteur ne paraîtrait pas, 
et qu'il serait dispensé lui-même de connaître 
son mystérieux rival. 

Pendant que Ton descendait Tescalierde pierre, 
il murmurait : 

« Ma foi ! ce gaillard entend joliment la mise 
en scène, et il doit avoir de nombreux complices 
dans la maison !... La lutte sera rude.... Il s'agit 
de jouer serré! » 

On traversa la cour et on se dirigea vers une 
voûte, qui conduisait autrefois au pont-levis du 
château ; mais, depuis longtemps, le pont-levis 
avait été remplacé par une porte massive que 
Karl, pour des raisons à lui connues, recom- 
mandait de tenir toujours soigneusement close. 
Un domestique, répondant à l'appel de la cloche, 
faisait tourner en ce moment un des lourds bat- 
tants sur ses gonds. 

Violemment surexcité, John s'attendait à voir 
apparaître quelque chose d'étrange et d'inouï 
dans l'encadrement lumineux de la voûte, un 
cortège fantastique, un char colossal comme 
celui de Jaggernaut, un archange monté sur un 
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hippogriffe, que sais-je? tout au moins, un che- 
valier du moyen âge, couvert de fer et la visière 
baissée, avec cimier et panache au sommet de 
son casque. Karl lui-même avançait le cou avi- 
dement, et si ses idées n'étaient pas aussi roma- 
nesques que celles de John, il n'avait pas moins 
une opinion bizarre de l'être inconnu qui allait 
se montrer. 

L'un et l'autre ne tardèrent pas à être désap- 
pointés. La personne qui s'élança sous la voûte, 
dès que la porte fut ouverte, et qui se dirigea 
vers la cour après avoir dit un mot au domes- 
tique, était un grand et beau jeune homme, élé- 
gamment vêtu. La fraîcheur de son costume 
n'annonçait pas qu'il eût fait un long voyage, et 
il marchait d'un pas délibéré, le sourire sur les 
lèvres. 

Il s'avança vers John sans hésiter; avant que 
le nabab eût pu s'en défendre, il se jeta à son 
cou et l'embrassa, en s'écriant : 

ce C'est moi, mon oncle... Et je vous aime 
toujours! » 

On a deviné Alfred Hartley. 

Si prévenu que fût John contre son frère, il 
éprouva un vif sentiment de plaisir, en recon- 
naissant ce neveu qui lui avait rendu de si grands 
services dans l'Inde et qui était autrefois le pro- 
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tégé de Suzanne. Il lui rendit ses caresses avec 
effusion; cependant il ne put s'empêcher de lui 
dire: 

« Tu es le bienvenu, Alfred, quoique ce ne soit 
pas toi que je m'attendais à voir ici à cette heure ! 

— Il me semble pourtant, mon oncle, répondit 
Alfred toujours souriant, que mon arrivée vous 
a été annoncée par des signes nombreux et passa- 
blement clairs.... On a dit que je serais chez vous 
dans le délai de deux heures ; voyez, ajouta-t-il 
en élevant la main vers la vieille horloge du châ- 
teau, il s'en faut encore d'une minute que le dé- 
lai soit expiré I » 

John recula d'un pas, en regardant Alfred d'un 
air ébahi. 

ce Que dis-tu ? s'écria-t-il ; c'est toi que dési- 
gnaient ces voix et ces prodiges? Tu es devenu un 
médium, toi dont le père refuse de se rendre à 
l'évidence et ne croit même pas aux Esprits ? 

— Oncle John, je vous le répète, je suis celui 
que vous attendez, et je vous en donnerai bientôt 
des preuves... J'arrive de l'Inde, ajouta Alfred 
d'un ton plus grave, et je viens au nom de ma 
tante Suzanne Hartley, que j'aime et vénère 
comme un ange de Dieu, pour vous protéger et 
pour opérer une œuvre de justice... J'ai h&te d'ac- 
complir ma mission ! » 
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Pendant que Toncle et le neveu échangeaient 
ces paroles, tous les domestiques de la maison 
accouraient dans la cour, afin de voir l'étranger 
que leur maître attendait avec tant d'impatience. 
Davy était encore parmi eux et reconnut Alfred, 
qu'il avait vu souvent dans Tlnde. Il apprit à ses 
compagnons qu'il s'agissait tout simplement 
d'un proche parent du nabab, et comme il n'y 
avait plus rien de merveilleux dans cette circon- 
stance, la plupart retournèrent à leur service. 
D'ailleurs, John ne tardavpas à prendre le bras 
d'Alfred, et ils entrèrent dans le grand salon du 
rez-de-chaussée. 

Karl, qui les suivait, disait en hochant la tète: 

« Comment le fils du docteur peut-il être au 
courant de ce qui vient de se passer ici? C'est à 
se demander, avec Mme Jellous, si vraiment les 
Esprits n'existent pas I En tout cas, l'affaire s'em- 
brouille terriblement, car ce gaillard a pour lui 
l'influence de la parenté, d'une amitié ancienne. 
11 a connu Suzanne; il sait où il va.... Tandis que 
moi, maintenant, je suis dans les ténèbres.... 
J'ai été peut-être imprudent d'attendre! » 

Dans le salon, John, qui, malgré ses préoccu- 
pations, était décidément enchanté de revoir son 
neveu, proposa de faire servir quelques rafraî- 
chissements. 

n — Il 
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a Merci, mon bon oncle, répondit Alfred ; quoi- 
que je vienne de loin, je ne boirai ni ne mangerai 
avant que je n'aie accompli Tœuvre pour laquelle 
je suis ici... Et vous vous souvenez que, d'après 
la voix de l'autre monde, cette œuvre doit être 
terminée aujourd'hui. 

— Tu veux parler de la matérialisation de noire 
chère Suzanne? s'écria le nabab dont les yeux 
brillèrent; ah ! ce sera le comble de mes vœux !... 
Et vraiment, mon cher Alfred, je comprends que 
le succès de cette difficile entreprise te soit réservé, 
à toi qui aimais tant ta pauvre tante et qui étais 
tant aimé d'elle... Toutefois nous ne devons pas 
être injustes envers Thomme supérieur qui a ob- 
tenu déjà des résultats importants... Tu connais 
sans aucun doute , ajouta-t-il en prenant Karl par 
la main, mon ami Karl, le médium le plus 
illustre de toute l'Angleterre? 

— Oui, oui, oncle John, répondit Alfred qui 
s'inclina avec une politesse railleuse; je connais 
très bien M. Karl... Je le connais mieux que vous 
ne le pensez, qu'il ne le pense lui-môme,... et 
je l'estime selon son mérite. Peut-être, avant que 
nous nous séparions, lui en donnerai-je des 
preuves décisives. » 

Le nabab ne soupçonna pas l'ironie qui se ca- 
chait dans ces paroles, mais que Karl comprit 
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1res bien, ce qui rendit son air encore plus 
sombre. 

« A la bonne heure, reprit-il ; ainsi vous allez 
réunir vos efforts pour atteindre le but auquel 
nous aspirons tous. Passons, si vous le voulez 
bien, dans la salle des évocations, que Karl appelle 
« son sanctuaire ». 

En cô moment, Mme Jellous, en toilette riche 
mais sévère, entra dans le salon. On sait que, 
malgré sa corpulence, elle était assez belle femme, 
' et elle affectait un air majestueux. 

« Ah! dit le nabab toujours avec bonne hu- 
meur, voici notre digne somnambule, à laquelle 
il faut aussi, mon cher Alfred, que je te présente... 
Madame Jellous, c'est mon neveu Alfred Harlley, 
qui me revient de Tlnde, sur Tordre des Esprits 1 » 

Mme Jellous s'inclina avec embarras. Quant 
à Alfred, il salua en affectant une excessive poli- 
tesse. 

« J'ai entendu beaucoup... beaucoup parler de 
Mme Jellous, répliqua-t-il, et je me félicite de la 
voir ici. Elle représente fort bien, dans ce vieux 
manoir, l'ancienne propriétaire... Edith, la femme 
du Confesseur. » 

John ne comprit encore rien à cette allusion ; 
mais Mme Jellous devint loute pâle. Elle se glissa 
derrière Karl et lui dit à l'oreille : 
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< Nous sommes perdus ! » 

Karl fit un mouvement dont il était difficile de 
comprendre le sens, mais qui indiquait une vio- 
lente colère- 

(c Madame Jellous, dit-il tout haut, votre pré- 
sence nous serait inutile, et vous pouvez, si cela 
vous plaît, remonter dans votre chambre. 

— Pourquoi cela? s'écria Alfred qui tenait à ne 
pas perdre de vue en ce moment une femme aussi 
rusée que la somnambule; je n'ignore pas quels 
services elle vous a rendus, mattre Karl ; elle 
pourra nous en rendre de nouveaux pour ce qui 
nous reste à faire... » 

Et il ajouta ironiquement : 

« Elle est si lucide ! Elle a tant d'affinité avec 
les Esprits ! » 

Ces quelques paroles, prononcées d'un ton 
calme et simple, mais si menaçantes au fond, 
achevèrent d'enlever à Karl ses velléités de 
résistance : 

« Toute réflexion faite, monsieur John, dit-il 
brusquement, il ne me convient pas de prendre 
part à des opérations où je n'aurais sans doute à 
jouer qu'un rôle secondaire... Allez avec votre 
neveu, qui est un médium si puissant, dans la 
salle des évocations, et trouvez bon que je m'abs- 
tienne de vous y accompagner. » 
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Il fît mine de sortir; mais Alfred se plaça ré- 
solument devant lui. 

. « Ce serait une offense pour moi, maître Karl, 
dit-il; et d'ailleurs, que penserait de vous mon 
bon oncle John, si vous refusiez ainsi votre con- 
cours à la manifestation complète de la vérité? 

— Alfred a raison, reprit le nabab; ne me lais- 
sez pas croire, maître, qu'un homme tel que 
vous peut éprouver une mesquine jalousie.... 
Vous me feriez douter de votre pouvoir. » 

Karl se mordit les lèvres. 

a Soit, répliqua-t-il ; allons au sanctuaire. 

— Passez le premier, ainsi que Mme Jellous, 
dit Alfred avec une politesse affectée dont le 
sens n'échappa ni à Tun ni à l'autre, et hàtons- 
nous, car la journée s'avance, et nous pour- 
rions être interrompus d'une manière peut- 
être fâcheuse. » 

Pendant qu'on longeait un corridor conduisant 
à la salle des évocations, Karl eût bien voulu 
échanger quelques mots avec la somnambule, 
qui marchait toute tremblante à son côté. Mais 
il sentait le regard perçant d'Alfred fixé sur 
lui, et les deux complices demeurèrent silen- 
cieux l'un et l'autre. 

On atteignit le sanctuaire. Karl, en sortant 
deux heures auparavant, en avait emporté la clef, 
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comme il faisait toujours, de peur qu'on ne vînt 
déranger ses appareils, et il ne doutait pas que, 
dans cette pièce, si habilement machinée par lui, 
il ne trouvât moyen d'opérer encore quelque pro- 
dige pour réduire au silence le terrible neveu du 
nabab. Aussi, ayant ouvert la porte, enlra-t-il d'un 
air confiant et relativement assuré. Il se sentait 
sur son terrain et avait presque honte de ses 
défaillances. 

Personne, en effet, n'avait pu pénétrer dans 
cette pièce depuis qu'il en était sorti et il lui sem- 
bla que les choses se trouvaient absolument dans 
l'état où il les avait laissées. Les volets restaient 
fermés derrière les tentures noires aux orne- 
ments d'argent, et la salle n'était éclairée que 
par la lampe suspendue au plafond, au-dessus de 
la table d'ébène. Un silence morne y régnait, 
comme à l'ordinaire, et un tapis épais étouffait 
le bruit des pas. 

Le nabab, en franchissant le seuil de ce 
lugubre appartement, ne put se défendre d'une 
sorte de respect religieux et se tut. Alfred 
Hartley donna prestement un tour à la serrure 
et mit dans sa poche la clef que le médium, 
troublé, avait oublié de retirer; puis il s'écria 
d'un ton délibéré : 

« Oh! oh! quelle forte odeur de roses on sent 
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ici! Il doit y avoir des fleurs cachées quelque 
part. 

— Mon neveu, dit John, ces roses, qui ve- 
naient des Nilgheries, étaient un présent de Su- 
zanne; mais on ne les a vues qu'un moment, 
bien qu'on les sente encore... Une seule m'est 
restée, c'est celle qui est à ma boutonnière. 

— Vous moquez-vous, mon oncle? dit Alfred 
avec gaieté; ces fleurs doivent être encore ici, 
j'en ai la certitude... Vous allez voir ! » 

11 s'approcha de la table d'ébène et toucha un 
bouton caché dans les élégantes sculptures du 
meuble. Aussitôt le dessus de la table s'ouvrit et 
la corbeille en filigrane doré, toute pleine de 
roses exotiques, apparut à la place qu'elle avait 
occupée et où Karl l'avait mise pendant que 
John détournait la têle. Elle était restée couverte 
jusque-là par une draperie, entourant la table 
et retombant jusqu'à terre. 

Le nabab se retourna vivement vers Karl, qui 
devenait de plus en plus livide. 

Mais Alfred ne jugea pas à propos de triom- 
pher pour si peu. Il poursuivit, avec un imper- 
turbable sang-froid : 

« Je vous disais bien, oncle John, que l'Esprit 
n'avait pas remporlé ses roses ! Ensuite, elles 
peuvent ne pas venir d'aussi loin que les Niighe- 
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ries... Smilh, votre ancien jardinier, qui demeure 
à moins d'un mille d'ici, avait reçu de la part de 
ma bonne tante Suzanne, des graines de ces 
fleurs, dans un temps où vous n'étiez plus pro- 
priétaire de la ferme des Oaks... Il en a semé dans 
son jardin, et la première fois qu'en vous prô- 
nant à cheval, vous passerez près de la maison 
de Smilh, vous pourrez demander à voir ses 
belles plantations de rosiers ^ » 

Alfred parlait comme s'il &e fût agi d'une 
chose fort simple et fort naturelle. Il n'en pro- 
duisît que plus d'impression sur son oncle, 
qui continuait de regarder Karl avec un em- 
barras à peine moins grand que celui du mé- 
dium. 

« Tout ceci est bien étrange, reprit le nabab; 
j'avais cru jusqu'ici... Il doit y avoir dans celte 
affaire quelque influence fâcheuse, quelque in- 
tervention d'un Esprit de ténèbres!... Karl n'est 
pas moins un médium de premier ordre, qui a 
oblenu pour moi d'importantes et précieuses ma- 
nifestations. » 

Alfred se redressa et répliqua d'un ton ma- 
gistral : 

« Mon oncle, il y a, vous ne l'ignorez pas, de 

1. Voyez la note à la On du volume. 
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faux et (le véritables prestiges... Celui des roses 
des Nilgheries ne saurait compter parmi les vé- 
ritables... Tenez, à mon tour, je vais faire dispa- 
raître ces fleurs. » 

Il toucha un nouveau bouton ; la corbeille de 
roses rentra dans l'intérieur de la table et un 
panneau se referma par-dessus, de manière à en 
efi'acer toute trace. 

Un silence éloquent suivit cette démonstra- 
tion. Mme Jellous, assise sur un canapé, n'osait 
souffler mot. Karl promenait autour de lui des 
regards furibonds, méditant peut-être quelque 
acte de vengeance. Il n'était pas au bout de ses 
épreuves. 

« Mon oncle, dit Alfred avec son accent impo- 
sant, je vous ai été annoncé moi-même par les 
Esprits comme un médium de quelque pouvoir, 
et il est temps que je vous donne des preuves de 
ma mission... Moi aussi, je vais vous faire enten- 
dre la voix de Suzanne, ici, à l'instant môme... 
Et cette fois, la bonne et sainte femme, dont un 
Esprit malfaisant avait pris la place, ne vous dira 
que la vérité ! 

— Est-il possible! s'écria John que l'annonce 
d'un prodige ou d'une manifestation spirite ré- 
veillait toujours; tu vas, mon cher neveu, me 
faire entendre la voix de Suzanne? Eh bien! 
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qu'atlends-lu ? De quel côté doit venir cette voix 
chérie ? 

— Mon oncle, répondit Alfred en indiquant une 
espèce de boîte déposée sur un guéridon voisin, 
la voix sortira de ce coffret. 

— Ce coffret ! » répéta le nabab ébahi. 

Karl et Mme Jellous tournèrent les yeux vers 
Tobjet désigné; Karl se leva impétueusement. 

« Comment cette boîte se trouve-l-ellc ici? s'é- 
cria-t-il; je ne la connais pas, elle ne s'y trouvait 
pas il y a deux heures... Personne n*a pu pour- 
tant entrer dans celte pièce, puisque j'en avais 
la clef dans ma poche, comme vous l'avez main- 
tenant dans la vôtre. 

— Eh bien! maître Karl, répliqua Alfred froi- 
dement, c'est qu'elle y aura été sans doulc ap- 
portée par les Esprits. » 

On entoura le coffret, dont la présence en cet 
endroit semblait si extraordinaire, et on l'exa- 
mina avec curiosité dès qu'Alfred en eut soulevé 
le couvercle. 

Dans rintérieur était un cylindre, que l'on 
pouvait mettre en rotation au moyen d'une ma- 
nivelle placée à un bout. De l'autre extrémité 
sortait un axe d'un pouce de diamètre, portant un 
sillon profond creusé en spirale. Sur le côté, on 
vovait un cornet en métal. Cette machine, fort 
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simple en apparence, était nouvelle pour tous 
les assistants, sauf peut-être pour Alfred. 

Karl ricanait. 

« Quelle est cette ridicule invention? dit-il, et 
qu'importe à la science spirite un pareil enfan- 
tillage?... Monsieur Hartley, poursuivit-il avec 
véhémence, ne vous apercevez-vous pas que Ton 
cherche à vous tromper? Votre neveu est envoyé 
ici par son père, le docteur Hartley, qui est de- 
venu votre ennemi mortel, et par Néridah, cette 
enfant que Suzanne a désavouée. Il peut vous 
abuser par des tours d'escamotage, et détruire 
votre conGance dans une science dont vous 
avez vu tant de merveilles. Si j'avais com- 
mis le crime de machiner cette table et d'y 
placer ces roses, comment le saurait-il? Oui, il 
y a un escamoteur ici.... mais cet escamoteur, 
c'est celui qui vient contrefaire avec des fleurs 
naturelles des fleurs spirites. SigniQez-lui donc 
qu'il perd son temps, ou bien permettez-moi de 
me retirer avec Mme Jellous, qui, comme moi, 
s'indigne de telles profanations. » 

John, cruellement embarrassé, semblait inca- 
pable de prononcer une parole. 

a Mon oncle, dit Alfred toujours avec le plus 
grand sang-froid, je vous ferai remarquer que 
maintenant c'est M. Karl qui a l'air de ne pas 
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croire aux Esprits.... Si vous admettez les mani- 
festations des siens, pourquoi n'admettriez-vous 
pas aussi celles des miens? Ma mission auprès 
de vous n'est-elle pas annoncée par des signes 
assez éclatants? Vous Tavez dit vous-même, 
entre M. Karl et moi il n'y a qu'une jalousie de 
métier. » 

Karl haussa les épaules. 

« Mon oncle, continua Alfred, je vous répèle 
que je désire, à mon tour, vous donner des 
preuves certaines de mon pouvoir .... Vous voyez 
cette boîte, à laquelle est adaptée une manivelle 
comme aux boites à musique.... Tournez cette 
manivelle ou faites-la tourner par une des per- 
sonnes présentes... La voix de Suzanne sortira 
aussitôt du coffret et ne prononcera plus que des 
paroles véridiques. 

— Bon! répliqua Karl avec mépris, M. Alfred 
Hartley est ventriloque*, et il fera dire au coffret 
ce qu'il voudra. 

— Je ne suis pas ventriloque ; pour qu'on ne 
puisse donner cette explication au phénomène 
qui s'accomplira, je vais me retirer à l'extré- 
mité de la salle et tenir ma main devant ma 
bouche. » 

1. Vovcz la noie à la lia du volume. 
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En effet, Alfred alla s'asseoir près de la porte, 
de manière que toute intervention de sa part 
fût impossible. 

John ne pouvait surmonter son malaise. Sur- 
pris, confus, terrifié, il ne savait plus que penser 
et que faire. 

Karl protesta avec énergie que jamais il ne 
prêterait son concours à une ridicule manœuvre. 

« Eh bien! si maître Karl refuse de tenter 
répreuve, pourquoi la bonne Mme Jellous ne la 
tenterait-elle pas ? 

— Moi ! moi ! s'écria la somnambule avec épou- 
vante, je n'oserais ! ' 

— Allons donc! lui cria Alfred d'un ton rail- 
leur, quelques tours de votre main si blanche et si 
légère suffiront. » 

Mme Jellous hésitait et regardait Karl. 

« Hum ! ma chère, dit le médium dédaigneu- 
sement, cédez, puisqu'on vous en prie 1... Ce que 
Ion annonce ne se produira pas, à moins de 
quelque supercherie que je reconnaîtrai sans 
peine. » 

Ainsi encouragée, Mme Jellous se dirigea en 
chancelant vers le coffret. John, qui en était à 
quelques pas, se pencha en avant avec anxiété, 
pour mieux voir et mieux entendre. 

La somnambule hésita quelques secondes; 
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enfin elle tourna la manivelle par un mouve- 
ment fébrile. 

Une voix douce et accentuée, une voix de 
femme dans laquelle John crut encore recon- 
naître celle de Suzanne, se fit entendre; et cette 
voix, qui sortait sans aucun doute du cornet de 
la boite, prononça distinctement ces paroles : 

ce Karl est un imposteur, « 

Mme Jellous poussa un cri, lâcha la mani- 
velle et alla tomber, à demi évanouie, dans un 
fauteuil. 

« Grand Dieu ! murmura-t-elle, il y a donc de 
véritables prodiges ! » 

John demeurait comme frappé de la foudre. 
Alfred s'agitait à sa place, en criant : 

<c Continuez, continuez, ce n'est pas fini.... Le 
coffret a quelque chose à dire encore. » 

Karl grinçait des dents. 

« J'en étais sûr! reprit-il; c'est une machina- 
tion de ce jeune homme et de son père, pour me 
faire perdre la confiance et Taffection de M. John !.. 
Mais le piège est grossier.... 11 y a sous ce coffret 
quelque tuyau acoustique qui transmet la voix 
venue du dehors.... On ne méprend pas, moi, à 
ces trucs misérables ! 

— Avec lesquels vous avez souvent pris les 
les autres! répondit Alfred sans bouger; mais 



NÉRIDAH. t 177 

j'invite mon oncle à soulever ce coffret et à s'assu- 
rer qu'il ne contient pas de tuyaux acoustiques. » 

John s'approcha machinalement et souleva la 
boîte sans peine. La table était lisse et solide ; 
rien n'indiquait l'existence des appareils que 
soupçonnait lé prétendu médium. 

« Maintenant, mon oncle, poursuivit Alfred, 
puisque vous y mettez tant de complaisance, 
tournez, je vous prie, la manivelle de cette ma- 
chine que ne connaît pas M. Karl. Suzanne a 
autre chose à vous apprendre et vous vous con- 
vaincrez par vous-même.... » 

Le nabab obéit convulsivement. 

Alors la voix féminine se fit entendre de nou- 
veau au fond du coffret et dit avec netteté : 

« John, on t'a menti au sujet de Néridah, Elle 
« est bien ta fille et la mienne. » 

John, à son tour, faillit tomber à la renverse 
en écoutant cette révélation, qui effaçait toutes 
les révélations précédentes. Il continua par une 
sorte d'instinct à manœuvrer la machine, mais 
aucun son ne sortit plus du coffret; évidemment 
la « manifestation » était finie.- 

Karl avait senti le coup; il allait et venait 
comme un furieux. La colère dissipait complète- 
ment sa frayeur. 

« J'ignore comment s'opère ce tour de magie 

il — 12 
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blanche, reprit-il en écumanl, mais c'est une 
infamie.... Monsieur Alfred Hartley, quoi qu'il 
arrive, vous allez payer cher vos abominables 
machinations! » 

11 tira de sa poche un poignard et courut sur 
Alfred, qui était à l'autre bout de la salle. Mais 
avanl qu'il l'eût atteint, la lampe s'éteignit et on 
se trouva dans une obscurité profonde. 

Karl ne s'arrêta pourtant pas et porta un coup 
de poignard, dans la direction où il venait de 
voir son adversaire. La lame ne rencontra que 
la muraille, et un éclat de rire, parti à côté de 
lui, sembla railler sa fureur impuissante. 





CHAPITRE X 



Le coup de fondre. 



Karl, parvenu à cet état d'exaspération qui ex- 
clut toute réflexion et toute prudence, ne cessait 
de s'agiter au milieu des ténèbres, brandissant 
soa poignard, au risque d'atteindre sa complice 
ou John lui-mËme. Comme il errait ainsi, sans 
rencontrer soa adversaire, il entendit derrière 
lui une voix moqueuse qui disait : 
« Maître Karl, regardez au plafond. » 
Le médium s'arrêta instinclivcment et ses 
yeux prirent la direction indiquée. Une inscrip- 
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tion, en lettres de feu, flamboyait au plafond de 
la salle. 

Karl était trop irrité pour s'inquiéter de cette 
circonstance : 

a Morbleu! dit-il, croit-on m'effrayer au moyen 
de quelques mots écrits avec du phosphore? Je 
connais le tour, car je Fai pratiqué souvent moi- 
même. 

— Lisez! » reprit la voix qui avait déjà changé 
de place. 

Karl ne put s'empêcher de céder à cette invi- 
tation. 

L'inscription lumineuse contenait ces mots : 

Le destructeur du Kirbeck va recevoir son char- 
timent. 

« Qui dit que je suis le destructeur du Kir- 
beck ? s'écria Karl hors de lui ; ce n'est pas moi 
qui ai causé le naufrage de ce navire.... Je le 
prouverai!... C'est un mensonge, une abomi- 
nable calomnie.... Mais, continua-t-il avec un 
redoublement de rage, le misérable qui me per- 
sécute ainsi recevra son châtiment avant que le 
destructeur du Kirbeck ait reçu le sien.... Il va 
mourir, dussé-je ensuite mourir moi-même!... » 

Et il se lança de nouveau à la poursuite de son 
ennemi invisible, heurtant les meubles, portant 
des coups au hasard avec rage. Mme Jellous, qui 
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craignait une méprise dans Tobscurité, poussait 
des cris de terreur; John lui-même balbutiait 
des paroles sans suite, tandis que quelque chose 
de léger et d'insaisissable passait et repassait 
sans cesse auprès d'eux. 

Tout à coup, on frappa rudement à la porte de 
la salle, et une voix mâle cria du dehors : 

« Ouvrez.... ouvrez, au nom de la reine! » 

Tout le monde se tut et demeura immobile. 

«Ouvrez, au nom de la reine! » répéta-t-on en 
frappant plus fort. 

Quoique personne ne bougeât, la porte tourna 
sur ses gonds; en même temps, les volets de la 
salle, qui se manœuvraient au moyen d'un res- 
sort, s'écartèrent à la fois, les draperies se rele- 
vèrent, et des flots de lumière blanche péné- 
trèrent dans la pièce. 

Les personnes qui s'y trouvaient furent d'a- 
bord comme éblouies et demeurèrent en place. 
Mme Jellous, réfugiée sur son canapé, essayait 
de se faire un rempart avec des coussins; John, 
tout frémissant dans son fauteuil, baissait la 
tête, tandis que Karl, son poignard à la main, 
s'arrêtait, les yeux blessés par cet éclat subit. 
Seul Alfred Hartley, debout à quelques pas, at- 
tendait, calme et souriant, ce qui allait arriver. 

Quatre policemen en uniforme entrèrent les 
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premiers; puis parut un officier du shérif, portant 
un papier roulé et son bâton de constable. A côté 
de lui se tenait Samuel, le petit muet, qui, le 
visage animé, Toeil brillant, semblait servir de 
guide. Derrière eux se groupaient les domes- 
tiques de la maison que cette descente de justice 
chez leur maître avait mis en émoi; mais aucun 
d'eux n'osa franchir le seuil de la porte. 

A peine entré, Samuel toucha'le bras du cons- 
lable et désigna Karl, en faisant entendre des 
sons inarticulés, qui sans doute voulaient dire : 
Le voilà. 

L'officier, à son tour, adressa un signe aux 
policemen et, sans porter encore la main sur 
Karl, ils se mirent à le surveiller de près. Alfred 
dit au constable, avec un sourire d'intelligence : 

« Vous arrivez à propos, monsieur; notre 
homme commençait à devenir passablement ré- 
calcitrant et je tenais, comme vous savez, à ce 
qu'il tombât intact entre vos mains. 

— J'ai pourtant suivi fidèlement mes instruc- 
tions, répliqua le constable ; mais, où est M. John 
Hartley, le maître de cette maison? » 

Le pauvre nabab était tellement ahuri par tout 
ce qui lui arrivait depuis quelques heures, il 
avait passé par tant d'épreuves et tant d'émo- 
tions, le fantastique et le réel se confondaient si 
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bien dans son cerveau, qu'il ne voyait plus, 
n'entendait plus, ne comprenait plus rien aux 
événements. Aussi ne répondait- il pas, et il 
fallut qu'Alfred montrât son oncle à Tofficier de 
justice. 

« Monsieur John Hartley, reprit le constable 
respectueusement, j'ose espérer que vous ne 
vous opposerez pas à l'exécution d'un ordre de 
sa gracieuse Majesté la reine, et que vous m'au- 
loriserez à arrêter chez vous un grand criminel 
qui est venu y chercher asile? 

— Un grand criminel.... chez moi! répéta 
John, qui, n'ayant plus affaire à un Esprit, mais 
à un constable en chair et en os, recouvra un 
peu de sang'froid. Qui est-il? Comment s'appelle- 
t-il? 

— Il s'appelle Marc Fehrenbach, sujet alle- 
mand, répliqua le constable en jetant un regard 
sur le warrant dont il était porteur. 

— Je ne connais ici personne de ce nom.... Et 
de quel crime est accusé ce Marc Fehrenbach? 

— Il en a commis un grand nombre que les 
investigations de la justice feront mieux con- 
naître; mais le principal, celui pour lequel il est 
poursuivi en ce moment, est d'avoir fait périr, 
au moyen d'une de ces machines infernales qu'on 
nomme « rats », le beau navire anglais le Kirbeck, 
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assuré pour une somme supérieure à sa valeur 
par une compagnie indo-américaine, et d'avoir 
causé la mort d'une quarantaine de personnes 
embarquées sur ce navire. Pendant longlemps le 
coupable a pu se soustraire aux recherches les 
plus actives. Mais on a découvert récemment 
qu'il s'est réfugié en Angleterre, et enfin on a 
acquis la ccrtilude.... 

— Ajoutez, monsieur le constable, interrompit 
Alfred, que j'ai bien été pour quelque chose 
dans ces découvertes, moi qui étais chargé par 
la compagnie indo-américaine de suivre la piste 
(le ce coquin.... Et il s'est trouvé que j'avais 
toutes sortes de raisons pour cela. 

— S'il en est ainsi, répliqua le nabab, je n'aurai 
garde de m'opposer au warrant de Sa Majesté.... 
Ah! il s'agit du destructeur du Kirheck!.., Si l*on 
arrête Marc Fehrenbach, ce sera une grande con- 
solation pour mes bonnes voisines, les dames 
Swift, et pour ce cher enfant, que le crime d'un 
scélérat a rendu orphelin ! » 

En même temps, il posait la main sur la lêle 
blonde du petit muet, qui venait de prendre place 
auprès de lui. 

Le constable s'inclina en signe de remercie- 
ment. 

« A présent, dit-il, que j'ai Taulorisation du 
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maître de cette demeure, il n'y a plus qu'à exé- 
cuter Tordre que j'ai reçu. » 

Se tournant vers Karl, il lui toucha Tépaulo de 
sa baguette : 

« Marc Fehrenbach, dit-il, je vous arrête au 
nom de la reine ! » 

Karl fit un saut en arrière et s'appuya contre 
la muraille. 

« Je ne m'appelle pas Marc Fehrenbach, s'é- 
cria-t-il ; je suis sujet allemand, il est vrai, mais 
je n'ai pas d'autre nom que Karl.... Demandez 
plutôt à Mme Jellous ! » 

La somnamtjule, suffoquée par la frayeur, put 
seulement balbutier : 

« Je.... je ne Sais pas. » 

Karl lui jeta un regard étincelant ; mais l'at- 
tention du constable s'était tournée vers la com- 
pagne habituelle du spirite. 

«Ah! c'est vous, dit-il en l'examinant delà 
tôte aux pieds, qui êtes Mme Jellous, la somnam- 
bule d'Egyptian-Hall?.... Je suis chargé auss 
de vous conduire devant le shérif du comté 
pour que vous donniez des explications sur cer 
tains agissements de sorcellerie et d'escroquerie; 
et à moins que vous ne puissiez fournir caution 
pour une somme qui sera fixée par le shérif.... 

— Cette caution je la fournirai, s'écria l'exccl- 
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lent John ; et j'espère que la pauvre femme 
pourra se laver des soupçons qui pèsent sur elle. » 

Néanmoins le constable toucha de sa baguette 
l'épaule de Mme Jellous, en prononçant la for- 
mule sacramentelle : 

« Suivez-moi.... au nom de la Reine ! » 

Mme Jellous se renversa sur le canapé, en 
proie à une violente attaque de nerfs. Mais on 
ne s'inquiétait pas de ses gémissements et de ses 
convulsions. 

Karl, toujours appuyé contre la muraille, une 
main cachée dans ses vêtements, dit au nabab, 
d'un ton qui n'avait plus sa jactance ordinaire : 

« Et moi, mon bon monsieur Hartley, n'inter- 
viendrez- vous pas aussi en ma faveur? N'offri- 
rez-vous pas caution au juge pour qu'il me laisse 
en liberté provisoire? Je ne suis pas le destruc- 
teur du Kirbeck ; je suis votre ami, je vous ai 
donné de nombreuses preuves de mon dévoue- 
ment comme de mon pouvoir, et c'est pour cela 
que votre famille, surtout votre neveu, me per- 
sécute avec tant d'acharnement.... Dites, ne 
dois-je pas compter sur votre bienveillant appui? » 

John n'était pas habitué à entendre l'audacieux 
Karl lui parler sur ce ton humble et suppliant ; 
d'ailleurs, son épuisement le rendait moins 
ferme que jamais, et il parut hésiter. 



'^ 
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« Mon oncle, s'écria Alfred, vous laisseriez- 
vous prendre encore aux paroles mielleuses de 
cet affronleur, de ce scélérat? Outre les crimes 
horribles qu'il a commis d'autre part, ne vous 
a-t-il pas abusé par son charlatanisme, par ses 
faux prestiges, par ses infâmes calomnies contre 
Suzanne, contre la douce et innocente Néridah ? 
Il vous a trompé, il vous a menti, et en vous 
trompant, il vous a fait commettre, à vous-même, 
des actions injustes et mauvaises.... Votrejègne 
est fini, Marc Fehrenbach, poursuivit-il avec vé- 
hémence en s'adressant au spirite ; vous n'avez 
jamais été un médium, mais un vil escamoteur, 
et la justice vous prouvera encore que vous êtes 
un escroc, un voleur et un assassin.... J'ai eu le 
bonheur de tourner contre vous toutes les four- 
beries dont vous vous serviez contre mon oncle 
et d'en employer d'autres, qui vous étaient in- 
connues ; je vous ai battu avec vos propres 
armes,... Acceptez votre défaite ... Si vous avez 
vraiment le pouvoir surnaturel dont vous vous 
targuez, on ne doit concevoir pour vous aucune 
crainte ; les Esprits vous tireront de la prison du 
comté, et.... qui sait? vous sauveront peut-être 
de la corde ! » 

Tout autre que Karl eut été accablé par ces 
énergiques accusations; mais il élait endurci 
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depuis longtemps contre l'injure et le remords. 
II écoutait à peine Alfred Hartley ; tout son es- 
poir était dans John, dont il connaissait l'incu- 
rable faiblesse à son égard, et il pensait encore 
que le nabab allait intervenir pour le tirer de ce 
mauvais pas. Aussi dardait-il sur lui un regard 
perçant, le regard que le serpent darde pour fas- 
ciner et attirer sa proie. 

« John ! John ! dit-il, répondez.... M'abandon- 
nerez-vous après que je vous ai donné tant de 
preuves d'amitié, de respect et de véritable 
abnégation ? » 

Le nabab s'agitait d'un air de malaise, sans 
répondre. Ayant rencontré le regard doux, clair, 
caressant d'Alfred, qui contrastait avec l'œil étin- 
celant de Karl, il détourna la tête. 

a Que la justice ait son cours ! » dit-il. 

Cette espèce de sentence porta au comble 
l'exaspération de Karl ou plutôt de Marc Fehren* 
bach. Il poussa un cri de rage ; et, avant que les 
policemen chargés de veiller sur lui eussent pu 
s'y opposer, il tira son poignard qu'on n'avait 
pas songé à lui enlever et s'élança vers John, en 
disant d'un ton farouche : 

« En ce cas, justice pour tous ! » 

Ses mouvements étaient si vifs et si rapides 
que John n'aurait pu lui échapper si quelqu'un 
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ne se fût jeté dans les jambes de Karl, et ne Feût 
renversé sur le plancher en tombant avec lui. 
Au même instant, une voix argentine, inconnue 
de tous les assistants, s'écria avec l'accent de la 
terreur et de la colère : 

« Assassin ! » 

Au milieu du désordre causé par Faccès de 
frénésie de Karl, cette circonstance ne fut pas re- 
marquée. Les policemen se précipitèrent sur le 
misérable avant qu'il eût eu le temps de se re- 
lever, le garrottèrent et lui passèrent les me- 
nottes. Karl écumait, rugissait, cherchait à mor- 
dre; mais sa colère était maintenant impuissante. 

Pendant ce temps, Alfred avait dégagé le petit 
Samuel tout froissé et tout sanglant, qui venait 
de sauver John en se cramponnant aux jambes 
du meurtier. Le pauvre enfant, à peine debout, 
fixa sur le nabab des yeux effarés, et en le voyant 
sans blessure, quoique un peu pâle, il dit d'une 
voix embarrassée, mais distincte : 

a Mon ami John, je suis content » 

Le miracle que les médecins avaient annoncé 
comme possible venait de s'opérer; sous le coup 
d'une violente émotion, le muet avait recouvré 
la parole. 

Malgré les vives préoccupations du moment, 
John et son neveu furent frappés de surprise. 
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— L*enfant parle ! s'écria le nabab en prenant 
Samuel dans ses bras. 

— Oui, il a parlé 1 dit Alfred tout joyeux; voilà, 
mon onde, un prodige plus étonnant que tous 
ceux de Marc Fehrenbach ! Mais Dieu devait bien 
cette consolation aux pauvres dames Swift ! » 

Samuel baisait les mains d'Alfred et du na- 
bab, et disait de sa voix encore incertaine et hé- 
sitante : 

« Le méchant ira en prison..., et moi je 
parle.... Ma mère et tante Jenny seront bien 
heureuses! » 

Le constable et les policemen se disposaient, 
en effet, à conduire Marc Fehrenbach et Mme 
Jellous à la prison du comté ; mais la somnam- 
bule paraissait incapable de marcher, aussi bien 
que le soi-disant médium, qui était soigneuse- 
ment attaché. Les gens de justice se trouvaient 
donc dans un grand embarras, quand John, tou- 
jours humain, dit avec effort: 

« Eh bien, qu'on attèle pour ces malheureux 
le char-à-bancs, et qu'ils emportent ce qui leur 
appartient. » 

Marc Fehrenbach gardait un silence farouche; 
mais Mme Jellous, éperdue et tout en larmes, 
s'écria : 

« Merci, monsieur Hartlcy; vous avez tou- 
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jours été bon et je déplore cruellement.... Mais 
j'ai été trompée moi-même sur bien des choses. » 

Les policemen l'entraînèrent, ainsi que le prin- 
cipal coupable, et les domestiques suivirent la 
troupe, afin d'activer son départ. 

John resta seul dans la salle des évocations 
avec son neveu et le petit Samuel. Il était anéan- 
ti; renversé dans un fauteuil, il semblait n'a- 
voir plus la force de se mouvoir ou même de 
parler. Enfin, des larmes abondantes vinrent sou- 
lager son cœur. L'enfant, assis sur un tabouret à 
ses pieds, le regardait en balbutiant des paroles 
caressantes, tandis qu'Alfred, penché sur le dos^ 
sicr du fauteuil, disait doucement : 

«Pauvre oncle, quelles horribles secousses!.... 
Pardonnez-moi; malgré mon affection pour vous, 
j'ai dû frapper fort.... bien -fort.... afin de vous 
arracher aux intrigues d'un scélérat. 
f — Oui, tu as frappé très fort, Alfred, répliqua 
John en lui tendant la main languissamment, et 

je me sens brisé Tu as agi envers moi comme 

envers un enfant mutin, qui ne veut ni voir ni 
comprendre.... Tu m'expliqueras plus tard les 
choses qui me semblent obscures.... Un mot seu* 
iement: ce Karl n'était donc pas un vrai mé- 
dium? ' 

— Non, mon oncle, mais un vulgaire escroc 

II- 13 
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qui visait à s*emparer de votre fortune, après 
vous avoir séparé de votre famille. 

— Et toi, Alfred, toi qui m'es arrivé d'une 
façon si extraordinaire, toi qui as vaincu Karl 
et qui l'as couvert de confusion, n'exerces-tu au- 
cun pouvoir sur les Esprits ? » 

Alfred ne se pressa pas de répondre ; il croyait 
son oncle revenu des folies du spiritisme, et 
voilà que le nabab semblait retomber dans sa 
fatale erreur. 

— Pourquoi cette question? demanda-t-il. 

— Parce que, répliqua John en donnant de 
nouveau libre cours à ses larmes, si cela n'était 
pas, je regretterais de ne plus être trompé.... 
Oublies-tu, Alfred, que cette Suzanne, qui m'a 
été ravie d'une façon si cruelle, était mon or- 
gueil, ma joie, mon existence entière, qu'au- 
jourd'hui encore elle occupe nuit et jour ma 
pensée, que la douleur me tuerait si je n'avais 
l'espoir de me rapprocher d'elle, ne fût-ce qu'un 
instant? Ainsi s'explique pourquoi je croyais si 
facilement aux promesses, aux fourberies de ce 
faux médium. Il me parlait sans cesse de ma 
Suzanne adorée; il évoquait sa radieuse image, 
il obtenait qu'elle m'écrivît, il me mettait en 
communication avec elle.... 

— Et il vous poussait à renier sa fille qu'elle 
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aimait tant! interrompit Alfred avec chaleur. 
Ah ! mon oncle, comment avez-vous pu penser 
que Suzanne, si bonne et si loyale, aurait été 
capable.... Tenez, poursuivit-il en souriant, j'ai 
plus de pouvoir que ce misérable Karl ; je vous 
montrerai Suzanne jeune, fraîche, belle et ai- 
mante comme autrefois ! 

— Que dis-tu ? s'écria John, dont Tœil brilla; 
tu accomplirais ce prodige, la matérialisation de 
Suzanne? Je verrais ma bien-aimée avec ses 
yeux bleus, sa bouche souriante, ses blonds che- 
veux..., 

— Vous la verrez. 

— Où? quand?.... Pourquoi pas ici, à l'in- 
stant même? » 

Le nabab s'était levé avec animation ; mais ses 
jambes se dérobaient sous lui. Alfred lui prit le 
bras. 

« Pas maintenant, mon oncle, dit-il d'un ton 
affectueux; vous avez aujourd'hui éprouvé trop 
d'émotions pour qu'on puisse sans danger vous 
exposera des émotions nouvelles.... Allons! con- 
sentez à rentrer dans votre chambre.... Samuel 
et moi, nous allons vous y conduire.... Vous 
vous reposerez, vous vous calmerez.... Vous en 

avez tant besoin ! » 
Il l'entraînait vers la porte, tandis que le 
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jeune parçon soutenait, de l'autre côté, la main 
du nabab posée sur son épaule. 

« Tu veux me tromper, Alfred, disait John 
Incapable de résister ; tu veux éluder ta pro- 
messe.... Quand verrai-je Suzanne? 

— Eh bien, mon oncle, ce soir.... dans quel- 
ques heures.... quand vous aurez repris un peu 
de force et que vous serez en état de supporter 
des agitations inévitables. Jusque-là, ne songez à 
rien, ne vous souvenez de rien, ne parlez pas, 
ne bougez pas, je vous en supplie... 

— Ainsi, c'est entendu.... ce soir.... Tu as dit 
ce soir ! » 

On était arrivé dans la chambre que John occu- 
pait, et son neveu l'obligea de se coucher tout 
habillé sur un lit de repos. Le pauvre nabab 
obéissait comme un enfant ; il n'avait plus l'é- 
nergie de vouloir ou de ne pas vouloir. A peine 
fut-il sur le canapé que ses yeux se fermèrent, il 
tomba dans un état d'accablement qui tenait de 
l'évanouissement et du sommeil. 

On le laissa seul, et Alfred, après avoir recom- 
mandé à un domestique de rester dans l'anti- 
chambre pour veiller sur lui, après avoir annoncé 
qu'il reviendrait bientôt, se dirigea avec Samuel 
vers l'auberge du Cygne. 
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Chemin faisant, il disait à Tenfant, qui gazouil- 
lait avec timidité comme un jeune oiseau : 

a Cher petit, ta mère et ta tante vont être 
bienheureuses du miracle qui vient de s'opérer 
en ta faveur.... Mais il est un autre miracle plus 
difQcile encore.... Prions Dieu de Taccomplir ! y* 
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CHAPITRE XI 

La dernièra apparitioii. 



Alfred Harlley revint au château deux heures 
plus tard, comme il l'avait annoncé, et se h&ta 
de se rendre à la chambre de son oncle. Le nabab, 
après avoir cédé pendant un temps assez long à 
un sommeil d'épuisement, s'était réveillé plus 
dispos et faisait un lunch léger avec des biscuits 
et du vin d'Espagne. A la vue d'Alfred, il se leva 
précipitamment i 

« Ah! te voil&t dit-il ; 0(1 étais-tu donc? Je 
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ne veux plus que tu me quittes... Ah çàrl ajouta- 
t-il aussitôt, es-tu prêt à remplir ta promesse ? 

— Un moment de grâce, mon X)ncle, répondit 
Alfred; vous êtes encore bien pâle! 

— Et toi, tu as pris un engagement que tu ne 
peux tenir, répliqua John avec impatience ; ah ! 
pourquoi m'as-tu trompé ? 

— Je ne vous ai pas trompé ; seulement je 
crains... 

— En ce cas, partons... A moins que tu ne 
veuilles faire l'évocation ici même. 

— Non, non, pas ici, mon oncle... Allons I 
puisque vous vous croyez assez fort pour tenter 
répreuve, descendons dans le parc. 

— Dans le parc ? 

— Oui, c'est là que vous verrez... Suzanne. » 
John fut prêt en un instant; puis Toncle et 

le neveu se prirent par le bras et, sortant du 
château, s^engagèrent sous les longues allées de 
chênes et de sycomores qui s'étendaient à Ten- 
tour. 

Le soleil se couchait en ce moment parmi des 
nuages de pourpre et d'or. Le ciel était resplen- 
dissant et, pendant que la cime des grands 
arbres baignait encore dans la lumière, Tombre 
commençait à s'étendre sous l'épaisse voûte de 
feuillage. Un calme profond régnait au loin, et, 
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sauf quelques oiseaux qui, cachés au milieu de 
la verdure, chantaient à leur manière l'hymne 
du soir, aucun bruit ne s'élevait dans la cam- 
pagne. 

L'oncle et le neveu marchaient côte à côte, 
sans rien dire. Tous les deux étaient pensifs ; 
John semblait s'abandonner à quelque rêve 
agréable, tandis qu'Alfred ne pouvait cacher une 
anxiété croissante. Comme on se dirigeait vers 
une jolie pièce d'eau, située à l'extrémité du parc 
et qui était formée par une source jaillissanl 
d'une grotle en rocailies, le nabab dit à son 
compagnon : 

« Il est donc vrai, Alfred, que ce parc, comme 
le château, est fréquenté par les Esprits?... C'est 
tout près d'ici, que, hier au soir, l'Esprit de la 
reine Edith, fille de Godwin, nous est apparu 
& Karl et à moi... Seulement il était alors tout à 
fait nuil. 

— Je le crois bien, mon oncle, répondit Alfred 
d'un ton moqueur, car, s'il eût fait jour, vous 
n'eussiez pas manqué de reconnaître, dans Edith, 
fille de Godwin, la somnambule M'"'' Jellous 
qui, au lieu d'aller se promener à la ferme des 
Oaks, était rentrée furtivement au château pour 
se costumer en reine de l'ancien temps... Ah ! 
elle a eu bien peur, ainsi que ce coquin de Karl, 
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quand, au milieu de la mascarade, ils ont 
entendu tout & coup le rire « infernal >? qui par- 
tait du milieu des buissons 1 . 

— Comment! tu sais... 

— Parbleu ! comment Tignorerais-je, puisque 
c'était moi qui, caché 4ans les hautes h^bes, 
n'ai pu m'empêcher d'éclater de rire en voyant 
cette intrigante remplir çon rôle. 

— Toi! toi!.i.. Tu étais, donc ici hier au soir 
déjà) et tu n'es pas arrivé aujourd'hui seulement, 
comme je le croyais ?» . . 

Alfred né répondît pas. 

ce Ah ! tu ne veux me laisser auçuqe illusion, 
aucune espérance ! reprit John en poussafit>un 
douloureux sOupir; sans <iue je >piûsse çpm- 
prendre comiment, tu as vçillé invisible sur moi, 
tu as pris à lâche de nsie protéger.œntre les 
autres et contre n^oi-mème..;Mais, si les Esprits 
n'existent pas, ou du moins s'ils ne peuvent se 
manifester aux pauvres naortels, comment tien- 
drasrtu là promesse ? 

— Vous allez voir, mon oncle, » dit Alfred. 
On était arrivé au bassin, encadré de verdure, 

où l'eau, sortie de la grotte, tombait en cascatelles 
avec la limpidité du cristal. La grotte elle-même 
était profonde, obscure, et des arbustes ver- 
doyants en ombrageaient l'entrée. Dans ce lieu 
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frais et poétique régnait une sorte de recueille- 
ment, tandis que les éclatantes nuées formaient 
au-dessus une coupole de feu. 

Alfred fit asseoir le nabab sur un banc de ga- 
zon, non loin de la grotte. Pour lui, il demeurait 
debout et muet. Son inquiétude semblait redou- 
bler à mesure qu'approchait le moment décisif. 

Johii s'abandonna d'abord au charme irrésis- 
tible de cette solitude, admirant le flot qui, dans 
sa chute, reflétait les couleurs de l'arc-en-ciel, 
écoutant le murmure plaintif de la cascade; mais 
bientôt son idée fixe lui revint. 

« Et Suzanne? dit il; où est Suzanne? 

— La voici I » répliqua Alfred en se tournant 
vers la grotte et en élevant le bras au-dessus de 
sa tête. 

Alors apparut, au fond de la grotte, dans l'en- 
cadrement de verdure, une forme gracieuse et 
légère, qui se dégagea rapidement des ténèbres* 
Quand elle fut sur la zone lumineuse, on put 
distinguer une femme, ou plutôt une très jeune 
fllle^ vêtue d'une robe blanche. De longs cheveux 
blonds flottaient sur ses épaules, et elle n'avait 
d'autre coiffure qu'une couronne de bleuets. Ses 
yeux étaient bleus comme les fleurs de sa cou- 
ronne, et un charmant sourire entr'ouvrait ses 
lèvres de corail. Cette apparition, dans un lieu 
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pittoresque et solitaire, sous les rayons du jour 
mourant, au milieu d'un silence profond, avait 
un caractère presque surnaturel. 

John s'était levé avec impétuosité, et penché en 
avant, la poitrine haletante, les yeux démesuré- 
ment agrandis, il murmurait : 

« Oui, oui... c'est bien Suzanne! » 

C'était Suzanne, en effet; non pas telle qu'elle 
se trouvait aux Nilgheries, quand les fanatiques 
de l'Inde la livrèrent à la dent venimeuse d'un 
cobra, mais telle que John l'avait vue pour la pre- 
mière fois, lorsqu'elle était encore toute jeune 
fille. Même doux regard, même chevelure blonde 
des filles d'Albion, même tournure svelte et élé- 
gante. A mesure que Tapparilion approchait, les 
traits de ressemblance devenaient plus frappants, 
et John éperdu, ravi, s'écria : 

<c Suzanne! Suzanne! » 

Alfred, remarquant la vive impression qu'é- 
prouvait son oncle, sembla reprendre courage. 

ce Oui, dit-il à demi-voix, Suzanne à quatorze 
ans.... Suzanne dans toute sa candeur, toute sa 
grâce enfantine et sa naïve tendresse. » 

L'apparition s'approchait lentement, avec une 
sorte de timidité. Elle ne cessait de sourire et, 
en marchant, elle tenait ses yeux fixés sur le 
nabab en extase; mais, à mesure qu'elle avan- 




Oui, oui..., r'esl bien Suzanne! 
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çait, son embarras semblait redoubler. Arrivée 
à quelques pas, elle s'arrêta. Elle ne parlait pas ; 
mais, quoique le sourire errât toujours sur ses 
lèvres, des larmes tremblaient comme des gouttes 
de rosée à ses longs cils. 

John, de son côté, n'osait ni pa^rler, ni se mou- 
voir, de peur de faire disparaître le ravissant 
fantôme. 

a Mon oncle, s'écria Alfred qui avait lui-même 
les larmes aux yeux, vous pouvez embrasser cette 
Suzanne sans crainte.... Elle ne s'évanouira pas 
dans les airs, comme l'autre que Karl produisait 
au moyen d'un appareil fantasmagorique.... 
Voyez, elle vit, elle agit.... elle peut souffrir, 
penser et aimer ! » 

Au même instant, la jeune fille sortit de son 
immobilité et s'élança, les bras ouverts, en s'é- 
criant : 

a Mon père.... mon bon père! ne me recon- 
nais-tu pas ? » 

Et John se sentit enlacé frénétiquement, cou- 
vert de baisers. 

Il rendit à l'enfant ses caresses avec trans- 
port. 

« Néridah ! disait-il en pleurant lui-même ; Né- 
ridah, ma fille chérie.... l'image vivante de ma 
Suzanne ! « 
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Alfred, qui semblait avoir beaucoup redouté le 
résultat de celle crise , reprit d'un ton très 
ému : 

« Oui, mon oncle, c'est Néridah.... mais c'est 
aussi Suzanne ! C'est le même sang, le même vi- 
sage, la même âme douce et tendre.... Et puisque 
le ciel vous a ravi l'autre, en attendant que vous 
la retrouviez dans un monde meilleur, aimez 
celle qui vous reste.... Elle vous consolera, elle 
embellira votre existence.... Telle est la « maté- 
rialisation de Suzanne » que je vous ai pro- 
mise! » 

Le père et la fille, à la suite de cette réconcilia- 
tion touchante, s'assirent sur le banc de gazon. 
Néridah serrait les deux mains de John contre 
sa poitrine. 

« Oh ! père chéri, disait-elle, promets-moi que 
tu ne m'abandonneras plus.... 

— Pardon! pardon ! ma fille.... Et que ta mère 
me pardonne!... J'avais perdu la raison, j'étais 
sous une funeste influence !... Cependant, en dépit 
de mes actions et de mes paroles, je n'ai jamais 
cessé de t'aimer. La nuit dernière encore, j'ai été 
bouleversé par un rêve où je croyais t'entendre 
et te voir. . . . 

— Mon père, répondit Néridah dont la jolie 
bouche retrouva un sourire, c'était moi en effet... 
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Et raffeclion que vous me témoigniez, après cette 
longue séparation, me réjouissait le cœur. 

— Quoil je ne rêvais pas? C'était toi en chair 
et en os !... Comment as-tu pu pénétrer ainsi dans 
ma chambre? 

— Alfred vous expliquera cela, répondit la pe- 
tite en souriant toujours; mon père, pour moi 
comme pour vous, Alfred a été une véritable 
Providence, et nous lui devons notre bonheur pré- 
sent. » 

John Hartley contemplait Néridah avec un plai- 
sir mêlé de surprise. 

« C'est étrange ! disait-il ; comment n'ai-je pas 
été frappé jusqu'ici par l'étonnante ressemblance 
de Néridah avec Suzanne ? 11 me semble qu'il y a 
quelque chose de changé en elle; je ne puis com- 
prendre.... 

— Cher oncle, répondit Alfred, un changement 
s'est opéré, en effet, dans la personne de ma cou- 
sine; naguère encore, ses cheveux étaient noirs 
comme l'aile d'un corbeau.... 

— Et maintenant ils sont blonds comme les 
blés mûrs ! s'écria John en caressant de la main 
la chevelure soyeuse de sa fille : comment s'est 
opéré ce prodige? Est-ce que les Esprits.... 

— Il n'y a pas d'Esprits là dedans, oncle John : 
les cheveux de Néridah ont tout bonnement re- 
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couvre leur couleur naturelle. Depuis sa nais- 
sance, ses nourrices indiennes, soit pour les pré- 
server de je ne sais quelle maladie locale, soit pour 
obéir à quelque superstition de leur pays, avaient 
teint ses cheveux au moyen d'une drogue fort 
connue dans rinde. Ce qui les excuse, c*est que 
ma tante elle-même avait autorisé Tu sage de 
cette teinture, et les pauvres femmes, dans leur 
naïve ignorance, ne crurent pas devoir y renoncer 
après la mort de Suzanne. Fatale circonstance 
dont les suites ont été terribles ! A raison de cette 
couleur de cheveux, on a répandu les bruits les 
plus ridicules, les plus infâmes. Ce misérable 
Karl, qui les connaissait, en a profité avec une 
habileté infernale pour vous abuser, vous rendre 
injuste et cruel.... Dès que j'ai su le fait, j'ai 
pris des informations et la vérité s'est aisément 
découverte. Désormais, mon oncle, Néridah sera 
blonde comme une Anglaise, comme sa mère; 
Nana et Tata ont promis en pleurant de renon- 
cer à cette sotte habitude, qui donnait une autre 
physionomie à la chère enfant. 

— Ah! j'étais insensé! dit John avec tristesse; 
jamais je ne me pardonnerai mon odieuse con- 
duite envers la fille chérie de Suzanne ! » 

Plusieurs personnes étaient arrêtées à quelque 
distance, dans l'ombre qui se formait déjà sous 
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les massifs de vieux arbres. Alfred se tourna 
vers elles et fit un signe ; aussitôt elles accou- 
rurent avec empressement; c'étaient Mme Swift, 
Jenny et le petit Samuel. 

Tous regardaient John avec une certaine ap- 
préhension. Alfred s'en aperçut, et leur dit d'un 
ton amical : 

ce Le rapprochement tant souhaité qui, pour 
une part, est votre ouvrage, se trouve enfin ac- 
compli. Cette journée qui a rendu la voix à ce 
cher enfant, qui a vu la punition d'un grand 
criminel, n'est pas moins heureuse pour mon 
oncle et pour ma cousine... 

— C'est vrai! s'écria le nabab avec chaleur; 
mais comment se fait-il, Alfred, que les dames 
Swift aient contribué pour une part, comme tu 
dis, à notre félicité présente ? » 
Alfred sourit. 

« Mon oncle, reprit-il, pour mener à bien ma 
tâche, de nombreux associés m'étaient néces- 
saires... Pendant qu'à Londres la police travail- 
lait en ma faveur, j'avais besoin, ici même, 
d'amis intelligents et dévoués, prêts à seconder 
mes efforts. Les dames Swift ont été pour moi 
ces auxiliaires précieux. Depuis plusieurs jours 
déjà, je suis venu, sous un déguisement, ha- 
biter leur maison. Elles m'ont tenu au cou- 
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rant de tout ce qu'il m'importait de savoir à 
votre sujet, et Samuel lui-même m'a fourni bien 
des indications précieuses... Oui, mon oncle, 
c'était une véritable conspiration de parents et 
d'amis pour vous arracher aux intrigues des 
scélérats. Cependant nous eussions pu trouver 
d'extrêmes difficultés à la besogne, si une cir- 
constance favorable, presque miraculeuse, n'é- 
tait venue à notre aide. 

— Une circonstance... miraculeuse I répéta 
John toujours en éveil quand il s'agissait de 
prodiges ; de quoi s'agit-il donc ? 

— Ce que vous ignorez, mon oncle, et ce que 
votre précipitation à acquérir le château de la 
reine Edith ne vous a pas permis d'apprendre, 
c'est qu'il se trouve une communication souter- 
raine entre ce château et la vieille auberge du 
Cygne. Sans doute, dans l'ancien temps, l'exis- 
tence de ce passage était le secret des seigneurs 
châtelains, qui pouvaient ainsi sortir de chez 
eux, la nuit comme le jour, sans être vus de 
personne. Peut-être a-t-il servi à commettre 
de mauvaises actions ou des crimes; toujours 
est-il qu'il était oublié de tout le monde, sauf 
des dames Swift, qui occupent l'auberge depuis 
plusieurs années. 

« Quand je leur ai révélé mes projets, elles 
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m'ont fait connaître ce souterrain, que je me 
suis empressé de visiter. Il est encore dans un 
état parfait de conservation, et j'ai ouvert sans 
peine les deux ou trois grilles de fer rouillé 
qui le coupent en différents endroits. J*ai pu ainsi 
pénétrer, à diverses reprises, dans ces vieux bâ- 
timents. 

« Mais ce n'est pas tout. Le passage commu- 
nique avec des couloirs secrets, qui conduisent à 
presque toutes les pièces et permettent d'épier ce 
qui s'y passe. Vous voyez quel avantage j'ai pu 
tirer de tout cela pour produire les merveilles 
qui ont confondu Karl et vous ont tant étonné 
vous-même. Ainsi les dames Swift, avec l'ami 
Samuel, étaient venues aujourd'hui par ce sou- 
terrain, quand s'est produit le vacarme dont les 
habitants du château ont été si fort alarmés. La 
bonne Mme Swift renversait les meubles dans 
une pièce, en poussant de grands cris, tandis 
que miss Jenny, sur un autre point, frappait 
avec un gros bâton sur les tables et les armoires. 
Quant à Samuel, il s'était chargé de jouer du 
gong et du tamtam, quand j'entrerais dans la 
maison... » 

Pendant ce récit, John paraissait confus et 
baissait les yeux. De leur côté, les dames n'o- 
saient pas rire et détournaient la tète. Samuel 
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sauta sur les genoux du nabab, et lui dit de sa 
voix encore embarrassée et hésitante : 

« Monsieur Hartley.... j'ai agi de cette ma- 
nière... parce que je vous aimais bien I » 

John embrassa l'enfant, et dit avec vivacité : 

« Allons I il n'y avait que moi de fou dans 
tout ceci... Mais pendant ce temps où était, que 
faisait Néridah ? 

— Néridah, mon oncle, est arrivée seulement 
hier au soir, par suite d'un télégramme que 
j'avais adressé à mon père* Elle était accompa- 
gnée de ses gouvernantes indiennes, qui, vous le 
savez, ne la quittent jamais. Je suis allé la 
chercher à la gare du chemin de fer et je Tai con- 
duite à l'auberge du Cygne, où elle a été de la part 
des dames Swift, l'objet des soins les plus délicats. 
Cependant ce matin, au point du jour, je n'ai pu 
résister au désir de tenter une épreuve ; je vou- 
lais m'assurer du degré d'affection que vous 
conserviez pour votre fille. Je l'ai donc introduite 
dans votre chambre, par une porte secrète, 
pendant que vous dormiez encore. Vous avez 
cru être le jouet d'un rêve, mais c'était bien 
Néridah qui vous prodiguait ses caresses inno- 
centes, vous adressait ses timides reproches... 
J'assistais à cette entrevue, caché derrière une 
draperie; et, craignant que la chère petite ne 
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finît par se trahir, je me suis empressé de Ten- 
traîner... Mais Tépreuve avait réussi; j'étais 
certain que vous aimiez toujours votre fille, et 
cette certitude me donnait le meilleur espoir 
pour le succès de mon entreprise. » 

John demeura un moment rêveur ; enfin il 
donna une vigoureuse poignée de main à Alfred, 
et allait proposer de rentrer au château, quand, 
en levant les yeux, il aperçut à quelque distance, 
sous les arbres, deux formes blanches et immo- 
biles. 

« Des Esprits I des Esprits ! » s'écria-t-il en 
tendant le bras vers ces formes confuses. 

Alfred poussa un profond soupir. 

« Ah! mon pauvre oncle, reprit-il, j'aurai 
encore beaucoup à faire pour vous ramener 
d'une manière complète au sentiment de la 
réalité... Ces prétendus Esprits sont les gouver- 
nantes indiennes; elles ont accompagné les 
dames Swift, et attendent leur jeune maîtresse 
pour la ramener à l'auberge du Cygne. » 

John, un peu honteux, passa deux ou trois fois 
la 'main sur son front, comme pour écarter cer- 
taines idées qui troublaient sa cervelle. Enfin il 
dit d'un ton déterminé : 

« Ma fille ne me quittera plus... Elle logera 
cette nuit au château, et demain nous retourne- 
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rons tous à la ferme des Oaks, où nous échappe- 
rons aux souvenirs lugubres qui pèsent ici... 
Alfred, tu enverras, de ma part, une dépêche à 
mon frère Henry, pour le prier de venir nous 
rejoindre, et j'espère n'avoir pas trop de peine à 
obtenir de lui mon pardon... Quant à ces pauvres 
femmes, qu'elles approchent ! » 

Les Indiennes s'avancèrent, courbées en deux 
et en donnant tous les signes de respect usités 
en Orient. 

ce Je suis content, dit le nabab en employant 
leur langue natale, de l'affection et du dévoue- 
ment que vous avez témoignés à ma fille... Vous 
resterez auprès d'elle tant qu'il vous plaira... Et 
s'il vous convient un jour de rétourner dans 
votre pays, j'assurerai votre fortune. » 

Néridah se jeta à son cou. 

« Ah ! que vous êtes bon ! s'écria-t-elle ; 
grâce à toi, cousin Alfred, j'ai retrouvé mon 
père ! » 





CHAPITRE XII 

La reclmte. 



Le soir était venu. John Hartiey, retiré dans 
sa chambre, se reposait des violentes agitatioas 
de la journée, et on avait tout lieu d'espérer 
qu'un sommeil réparateur allait rendre la force 
à son organisation épuisée, le ressort à son in- 
telligence abattue. 

Alfred et Néridah, seuls dans la grande salle 
du château, qu'éclairait une lampe au globe 
dépoli, s'entretenaient à demi-voix des évène- 
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ments arrivés depuis quelques heures. Alfre 
redevenait sombre et soucieux; il n'écoutait 
qu'avec distraction sa jeune cousine, pour la- 
quelle il avait néanmoins tant d'estime et d*af- 
fection. Parfois il prêtait l'oreille aux bruits qui 
s'élevaient dans cette antique et vaste demeure, 
ou bien il promenait autour de lui des regards 
inquiets, comme s'il eût redouté quelque fait 
nouveau, dont peut-être il ne se rendait pas exac- 
tement compte encore. 

Néridah, toute au bonheur de la réconciliation 
récente, ne remarquait pas cette préoccupation 
et s'abandonnait naïvement à sa joie. 

« Ah ! mon cher Alfred, disait-elle, combien je 
vous remercie de votre intervention si habile, si 
courageuse et si dévouée ! Sans vous, qu'allait- 
il advenir de mon pauvre père, de moi-même? 
Vous nous avez rendus l'un à l'autre, et ma 
digne mère Suzanne vous bénit sans doute du 
haut du ciel 1 Grâce à vous, son mari bien-aimé, 
sa fille chérie pourront encore espérer de beaux 
jours. Mon père, dont la raison a été si long- 
temps obscurcie par les intrigues et les faux pro- 
diges de ces scélérats, est enfin complètement 
désabusé ; il a vu l'abîme où on l'entraînait, où 
nous allions tous périr, et il n'éprouve plus 
qu'horreur et mépris pour les misérables.,. » 
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Alfred secoua tristement la tête. 

« Il m'en coûte, cousine Néridah, dit-il en sou- 
pirant, de troubler votre confiance ; mais peut- 
être mon pauvre oncle n'est-il pas aussi complè- 
tement désabusé que vous le supposez... Ce n'est 
pas en quelques heures que peut se guérir une 
intelligence aussi ébranlée, aussi malade que la 
sienne! L'évidence elle-même est impuissante 
contre certaines faiblesses de l'esprit, et, lors 
même qu'elle semble avoir produit tout son effet, 
on doit craindre des retours subits, inexpli- 
cables, de dangereuses rechutes. Tenez, s'il faut 
vous dire toute ma pensée, notre malade, à la 
suite des faits qui viennent de se précipiter, a été 
ahuri, fasciné, entraîné.... Nous avons agi sur 
son cœur plutôt que sur sa raison.... Heureux 
d'être réuni à sa fille, de pouvoir l'aimer sans 
remords et sans crainte, il s'est abandonné à 
l'impulsion qu'il recevait, il déteste ces gens, qui 
voulaient creuser entre vous et lui un abîme in- 
franchissable ; mais ils ne conservent pas moins 
à ses yeux un prestige extraordinaire, je l'ai re- 
connu à des signes certains. Leur pouvoir est 
malfaisant, et pourtant il croit à ce pouvoir, après 
en avoir été si longtemps victime.... 

— Quoi ! cher Alfred, mon père, malgré les 
explications si précises et si lumineuses que 
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VOUS avez données, pourrait-il persister dans 
une semblable croyance? Karl et Mme Jellous 
sont de vils imposteurs, il en est bien convaincu 
maintenant. 

— Je désire me tromper, Néridah, néanmoins 
je crains fort que votre père ne considère encore 
Karl comme un puissant médium, qui commande 
aux Esprits, et sa complice, Mme Jellous, comme 
une somnambule possédant la faculté merveil- 
leuse de lire dans le passé et dans l'avenir. J*ai 
déconcerté leurs intrigues et j'ai moi-môme fait 
usage des découvertes de la science moderne 
pour les combattre; mais je ne connais pas tous 
les tours de passe-passe qu'ils ont pu employer 
en mon absence, et peut-être éprouverais-je 
quelque difficulté à en fournir sur-le-champ une 
explication. Soyez sûre que, lorsque mon oncle 
John sera capable de réfléchir et de revenir sur 
lui-même, ces considérations, qui cadrent si bien 
avec les tendances de son esprit vers le merveil- 
leux et le surnaturel, amèneront quelque réac- 
tion funeste. 

— Que pouvons-nous craindre à cette heure, 
Alfred? Ces méchants sont au pouvoir de la jus- 
tice; on les a conduits à la ville, où ils resteront 
sous bonne garde, en attendant qu'ils soient jugés 
et condamnés. 
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— Néridah, ils ne sont pas partis encore. Ils 
se trouvent, en ce moment, à l^aubergedu Cygne, 
où Ton exerce sur eux une extrême surveil- 
lance.... Et ils partiront seulement par le train 
de minuit, qui doit les conduire à Londres. Or, 
tant que je les sais dans le voisinage, je redoute 
quelque caprice de notre cher et malheureux 
malade. 

— Allons! allons ! cousin Alfred, malgré votre 
raison supérieure, vous vous effrayez de chi- 
mères.... Mon père est bien tranquille dans sa 
chambre, où il se remet de ses cruelles émo- 
tions. Demain matin, quand il s'éveillera, il ne 
ressentira plus que du mépris et de la colère 
contre ceux qui Tout torturé d'une manière 
impitoyable... :> 

Comme miss Hartley achevait ces paroles, la 
porte S'ouvrit brusquement et John, en robe de 
chambre, les cheveux en désordre, Tœil rouge et 
hagard, se précipita dans la salle. 

« Malille.... maNéridah! s'écria-t-il avec égare- 
ment ; ah ! ils ne me Font pas enlevée de nou- 
veau.... Ce n'était qu'un rêve.... Néridah! mon 
enfant... l'enfant de mon adorée Suzanne! » 

Et il serra sa fille convulsivement contre sa 
poitrine, pleurant et riant à la fois. 

Alfred se tourna vers sa cousine, d'un air triste 
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et qui semblait dire : « Vous voyez que mes 
craintes se réalisent ! » 

Toutefois il essaya de prendre un ton jo- 
vial. 

<c Eh bien! oncle John, s'écria-t il, que vous 
arrive-t-il encore?... Il ne s'agit pas, je le suppose^ 
de quelque nouveau tour d'escamotage ; les es- 
camoteurs ont autre chose à penser pour le quart 
d'heure I » 

Le nabab laissa voir de la confusion, qui ne 
tarda pas à se changer en une terreur véri- 
table. 

« Ne parle > pas ainsi, Alfred, répliqua-t-il ; 
qui sait bHIs n'ont pas des moyens de voir et 
d'entendre ce que nous disons et ce que nous 
faisons? 

— Ainsi, mon oncle, reprit Alfred avec une 
sorte de découragement, nous en sommes toujours 
là ! Je croyais vous avoir prouvé, de la manière 
la plus claire et la plus précise, que Karl et sa 
complice, outre les autres crimes qu'ils ont pu 
commettre antérieurement, n'étaient que des jon- 
gleurs et des escrocs.... Voyons! que s'est-il 
passé pour bouleverser de nouveau votre cer- 
velle? 

— Rien, mon garçon, répliqua John avec un 
redoublement d'embarras; seulement, tout à 
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l'heure, pendant que je reposais dans ma 
chambre, j'ai vu en songe le maître.... c'est-à- 
dire Karl, et Mme Jellous, qui venaient, avec une 
bande d'Esprits malfaisants, arracher de mes 
bras ma chère Néridah.... Je me suis éveillé en 
sursaut; et, prenant le rêve pour la réalité, j'ai 
éprouvé une mortelle inquiétude. J'avais tort, 
puisque voici Néridah... dont la ressemblance 
avec sa mère devient chaque jour plus frap- 
pante... Ah ! je ne veux plus me séparer d'elle dé- 
sormais ! » 

Tout en parlant* il dévorait sa fille de bai- 
sers. 

« Et moi, cher père, répliqua Néridah en riant, 
je ne me laisserai pas emporter loin de vous, soit 
par des êtres humains, soit par des Esprits.... 
Je me défendrais, je vous l'assure, je vous défen- 
drais vous-même! » 

Et elle rendait au nabab ses caresses. 

« Chut! chut! mon enfant, reprit John; pas 
de bravades, je t'en prie.... Cet homme et cette 
femme pourraient en avoir connaissance, et ils 
seraient capables, pour se venger.... 

— Ah! mon oncle, s'écria Alfred, êtes-vous 
encore persuadé qu'ils en ont le pouvoir?... Mais, 
si l'un et l'autre avaient une puissance surnatu- 
relle, le premier usage qu'ils en devraient faire 
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lie serait-il pas de se débarrasser des policcmen, 
d'échapper à la prison, de se soustraire au sup- 
plice qu'ils ont mérité? 

— Alfred, dit le nabab avec agitation, je te 
remercie des services que tu m'as rendus.... 
Tu ne saurais pourtant toi-même nier le pou- 
voir qui s'est manifesté par tant de marques 
éclatantes. Â la vérité, Karl n'a pas réussi 
dans ce qu'il appelait a la matérialisation » de 
Suzanne. Grâce à ton savoir, à ton habileté, à 
diverses circonstances favorables, tu l'as con- 
vaincu d'imposture aujourd'hui ; mais, antérieu- 
rement, il avait accompli une foule de prodiges 
dont il te serait impossible de donner aucune 
explication.... Ainsi, n'est-ce pas une chose mer- 
veilleuse que Karl et Mme Jellous m'aient fait 
retrouver la montre perdue?... Plus tard, dans 
mon hôtel à Londres, le médium ne m'a-t-il pas 
fait toucher la main glacée de Suzanne défunte, 
tandis que lui, assis devant moi, avait ses deux 
mains posées sur la table? Ne nl'a-t-il pas pré- 
senté des lettres de l'écriture de Suzanne? ne 
m'a-t-il pas fait apparaître, pendant que nous 
voyagions en chemin de fer, l'image radieuse de 
ma femme, telle qu'elle était aux Nilgheries peu 
de temps avant sa fin tragique? En dépit de toute 
ta science, Alfred, en dépit de ton affection pour 
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Néridah et pour moi, lu n'as pas démontre com- 
ment ces événements étranges avaient pu s'opé- 
rer, et puisque tu ne peux le démontrer encore, 
tu ne dois pas être surpris que je croie à une 
influence surnaturelle. » 

Alfred se leva impétueusement. 

« Mon oncle, s'écria-t-il, votre aveuglement me 
désole.... Si Mme Jellous vous a indiqué où se 
trouvait votre montre, c'est que celte montre 
avait sans doute été dérobée par Karl, son com- 
plice.... On a pu imiter récriture de Suzanne, et 
la chimie a des procédés nombreux pour faire 
reparaître sur le papier une écriture invisible.... 
Mais, je Tavoue, je ne connais pas bien toutes les 
circonstances dont Taction a été si pernicieuse 
sur vous, et je ne chercherai pas à expliquer 
sans examen plusieurs d'entre elles. Seulement, 
comme dans beaucoup de cas le prétendu mé- 
dium et la soi-disant somnambule ont été pris 
en flagrant délit d'imposture et de mensonge, il 
faut en conclure que dans tous ils ont mis la 
même mauvaise foi, la même subtilité. 

— Ah ! reprit John d'un ton triomphant , tu 
conviens donc que bien des choses, en tout 
ceci, passent ta compréhension comme la 
mienne ? » 

Alfred se promenait d'un air désespéré dans la 
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salle, en se frappant le front. Il semblait chercher 
un moyen de combattre cette obstination mala- 
dive de son oncle. Tout à coup il s'arrêta. 

« Eh bien ! oncle John, demanda-t-il, si j'ob- 
tenais de Karl et de son associée qu'ils vous 
fissent eux-mêmes l'aveu de leurs superche- 
ries, ne consentiriez-vous pas enfin à recon- 
naître votre erreur? 

— J'avoue que si « le maître » ou Mme Jellous 
affirmait nettement, en ma présence.... Mais tu 
n'obtiendras pas cela d'eux.... Aussi bien, ils sont 
loin sans doute, et peut-être n'aurons-nous pas 
l'occasion de les revoir de sitôt. 

— Grâce à Dieu, ils sont encore à l'auberge 
du Cygne, et j'espère.... Mon oncle, attendez ici 
avecNéridah, et tenez-vous prêts tous les deux à 
me rejoindre chez les dames Swift au premier 
appel. Je vais amener avec moi le domestique 
Davy, à qui j'ai certains éclaircissements à de- 
mander, et je vous enverrai chercher par lui, s'il 
y a lieu.... Vous, chère Néridah, ajouta-t-il en 
baissant la voix, restez auprès de votre père.... 
Consolez-le, encouragez-le, soutenez-le,... Je vais 
jouer notre dernière partie, et puissions-nous la 
gagner!.... A bientôt. » 

Et, tandis que Néridah s'asseyait auprès du 
nabab, dont elle prenait les mains et à qui elle 
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adressait d'affectueuses paroles, Alfred sortit 
précipitamment pour se rendre avec Davy à Tau- 
berge du Cygne. . 
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CHAPITRE XIII 

Lei priioBnleri. 



I.a niiil était sombre, mais l'auberge, comme 
nous savons, ne se trouvait guère qu'à une cen- 
taine de pas du château de la reine Edith et le 
trajet devait être l'œuvre de quelques minutes. 
Tout en marchant, Alfrod disait k Davy, qui avait 
une attitude timide et embarrassée : 

" Vous êtes très coupable, Davy; vous avez 
servi les mauvais desseins des plus mortels en- 
nemis de vos maîtres, et vous pouvez apprécier, & 
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cette heure, les résultats funestes de votre tra- 
hison ! 

— Monsieur Alfred, répondit Davy humble- 
ment, je regrette bien ma sottise.... Ces histoires 
spirites m'avaient troublé laraison, et M. Karl est 
si rusé, il sait si bien endoctriner son monde.... 
Je ne songeais pas que je pouvais nuire à M. Hart- 
ley et à miss Néridah. 

— Vous avez agi sans discernemeût, je le sais, 
et vous n'aviez aucune intention coupable.... 
Mais, pour réparer votre faute, il importe que 
vous fassiez, devant mon oncle ou devant toute 
autre personne, l'aveu complet de ce qui s'est 
passé entre vous et ce charlatan de Karl.... Pro- 
mettez-vous de le faire? 

— Pensez donc, monsieur Alfred.... Quand 
votre oncle apprendra que je me suis laissé 
enjôler par cet imposteur, il me chassera de sa 
maison,... 

— Ne craignez rien de pareil ; j'arrangerai 
tout.... Mais pas de subterfuges! Si vos aveux ne 
sont pas sincères et complets, ce sera moi qui 
provoquerai contre vous des mesures de ri- 
gueur. » 

Davy s'engagea à répondre ponctuellement sur 
les faits auxquels il avait pris part, et on arriva 
h l'auberge. 
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Dans la vaste pièce du rez-de-chaussée, servant 
à la fois de cuisine, de parloir et de salle à man- 
ger, se trouvait une nombreuse compagnie. Plu- 
sieurs lampes* de cuivre, disposées çà et là, y 
répandaient une vive lumière. Dans un coin, les 
dames Swift, assises à une table avec le petit Sa- 
muel, prenaient leur repas. Les deux sœurs parais- 
saient toutes joyeuses et répétaient avec ravisse- 
ment les mots que le jeune garçon ne faisait 
guère que balbutier, en attendant que son or- 
gane, encore embarrassé, eût acquis de Taisance 
et de la souplesse. L'officier du shérif, assis seul 
à l'écart, devant un pot d'ale, lisait un journal, 
tandis que quatre policemen, attablés dans un 
coin, fumaient leurs pipes en buvant du grog. 
Deux policemen manquaient; ils étaient, en ce 
moment, de garde auprès des prisonniers, en- 
fermés séparément à Tétage supérieur. La ser- 
vante et le valet d'écurie s'agitaient au milieu 
de tout ce monde, non sans prêter distraitement 
Toreille à ce qui se disait du côté des maîtresses. 

A la vue d'Alfred, les deux sœurs accoururent 
au-devant de lui, ainsi que Samuel, qui lui adressa 
un « good night » assez bien articulé, en lui ser- 
rant la main. 

« Bon Dieu ! monsieur Alfred, dit mistress 
Swift avec un accent dinquiétude, nous ne nous 
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attendions guère à vous voir ici ce soir.... Est-ce 
que tout ne va pas bien chez M. John Hartley ? 

— Si, si, madame, répondit Alfred distraite- 
ment ; mais vous savez qu'avec un homme du 
caractère de mon excellent oncle, il faut toujours 
^tre en alerte, et peut-être aurai- je de nouveau 
besoin de votre obligeant concours.... 

— Il vous est acquis, monsieur ; nous sommes 
trop récompensées de celui que nous vous avons 
donné déjà pour ne pas vous le donner encore.... 
Voyez, poursuivit-elle en désignant son fils qui 
lui souriait, il est bien vrai que Samuel parle à 
présent.... et cette satisfaction efface toutes nos 
peines ! 

— Oui, oui, il parle ! dit sa sœur en levant les 
veux au ciel. 

— Ce bonheur vous était bien dû, mes dignes 
dames, reprit Alfred ; et quand le père de ce 
pauvre enfant aura été vengé du misérable qui 
a causé sa mort.... Mais votre vengeance est srtro 
à cette heure ! 

— Que le sort s'accomplisse ! dit mistress 
Swift; néanmoins, vous Tavouerai-je, ni ma 
sœur ni moi nous ne songeons plus à la ven- 
geance.... Si coupable que soit ce Fehrenbach, 
nous n'avons plus le courage de poursuivre son 
châtiment, maintenant que notre cher Samuel 
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est rentré si heureusement dans la condition 
commune. 

— Ce sont-là, chère madame, les sentiments 
d'une bonne chrétienne.... Toutefois vous ne re- 
fuserez pas, je pense, de m'aider à réparer le 
mal causé par ce scélérat, et j'ai encore compté 
sur vous, sur votre sœur, sur cet intelligent en- 
fant, pour m'aider à porter une conviction com- 
plète dans l'esprit de mon malheureux oncle.... 

— Vous avez eu raison, 'monsieur Alfred, et 
lorsque nous saurons.... 

— Yous le saurez tout à Theure. » 

Alfred s'approcha du lieutenant du shérif, qui 
s'était levé avec empressement, etillui demanda 
s'il ne pouvait voir les prisonniers. 

« Rien de plus facile, monsieur ; seulement, si 
vous comptez les faire parler, je crois que vous 
n'y réussirez pas. Ils sont en haut, dans des 
chambres séparées. L'homme est tellement fu- 
rieux que, malgré ses menottes, il faut deux de 
mes gens pour le surveiller. Il a, par moments, 
de véritables accès de frénésie, et, si on l'aban- 
donnait à lui-même, il serait capable.... Quant 
à la femme, elle occupe la pièce voisine et on 
n'a pas jugé à propos de la garder à vue ; mais 
elle est tombée dans un état de prostration, d'ac- 
cablement qui ressemble à de l'idiotisme. 
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— N'importe, monsieur; je désire les voir Tun 
et Tautre sur-le-champ. 

— Soit ; je vais vous accompagner. » 
L'ofQcier du shérif dit quelques mots à un des 

policemen, qui alluma un flambeau et se mit en 
devoir de les conduire à l'étage supérieur. D'au- 
tres personnes voulurent les suivre, mais Alfred, 
ayant fait signe que leur présence n'était pas 
nécessaire pour lé moment, monta l'escalier avec 
l'officier et le policêman. 

Karl avait pour prison la grande chambre où 
le nabab avait passé la nuit peu de temps aupa- 
ravant. Il était assis sur une chaise, et quoique 
ses mains fussent prises dans des menottes, 
quoiqu'une corde lâche dût rendre difficile une 
tentative de fuite précipitée, les deux hommes 
chargés de veiller sur lui semblaient être conti- 
nuellement en éveil. Ses vêtements déchirés, 
des meubles brisés ou renversés autour de lui, 
témoignaient de quelque lutte récente. Les 
fenêtres étaient soigneusement closes, et le lieu- 
tenant du shérif avait eu besoin de se faire re- 
connaître pour être admis dans la chambre avec 
ceux qui l'accompagnaient. 

Quand on entra, Kàrl^ épuisé par son dernier 
accès'de fureur, demeurait sombre, la tête pen- 
chée sur la poitrine. 11 se redressa lentement et, 




Il était assis sur une chiiso. 
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en reconnaissant Alfred, ses yeux étincelèrenl; 
cependant il ne dit rien et feignit de rester im- 
passible. 

L'officier, après avoir échangé quelques mois 
tout bas avec les gardiens, s'approcha du pri- 
sonnier. 

« Monsieur Fehrenbach, lui dit-il, vous devez 
être convaincu maintenant que vos velléités de 
résistance ne vous servent à rien. Voici un hono- 
rable gentleman*, M. Alfred HarHey, qui aurait 
certaines questions à vous poser, et si vous con- 
sentiez à lui répondre avec sincérité, on pourrait 
peut-être adoucir.... » 

Karl fit un bond qui sembla devoir briser tous 
ses liens. 

« Que ce gentleman ne me touche pas, ne me 
parle pas ! s'écria-t-il avec violence ; c'est lui qui 
m'a perdu.... Au moment où j'allais recueillir le 
prix de tant d'efforts, de fatigues et de dangers, 
il a renversé tous mes brillants projets, il m'a 
précipité dans l'abîme où je suis.... Je le hais.... 
qu'il parte !.. Si l'on veut que je demeure calme, 
qu'on me délivre bien vite de son odieuse pré- 
sence ! » 

Malgré cette explosion de haine, Alfred dit 
avec douceur : 

« Ne vous en prenez qu'à vous, Karl, de ce qui 
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est arrivé.... Vous deviez bien vous attendre que, 
d'un moment à l'autre, Dieu et la justice hu- 
maine vous demanderaient compte de vos crimes. 
Cependant, réfléchissez à la proposition que vient 
de vous adresser M. le lieutenant du shérif; il 
est très vrai que si vous fournissiez devant 
moi.... et devant d'autres personnes.... des éclair- 
cissements véridiques sur les manœuvres dont 
vous avez fait usage.... 

— Ah ! dit Karl avec son ricanement amer 
d'autrefois, vous commencez à vous apercevoir, 
monsieur le savant, que votre physique, votre 
chimie et toutes vos découvertes modernes ne 
sauraient expliquer certains prodiges spirites? 
Le nabab, qu'en votre qualité de neveu vous 
désirez sans doute exploiter seul, devient récal- 
citrant, et, quoique vous lui ayez montré quelques 
tours d'escamotage sans importance, il persiste 
à reconnaître un pouvoir dont il a vu les merveil- 
leux effets.... Eh bien! dût-il en mourir, ou en 
rester idiot, ne comptez pas sur moi pour le dé- 
sabuser.... Je me vengerai ainsi de vous, de lui, 
de tous ceux qui se sont mis à la traverse de mes 
desseins î 

— Encore une fois, Fehrenbach, si vous dési- 
rez obtenir quelque indulgence de vos juges.... 

— Mes juges!... Je les brave ainsi que vous; 
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j(3 trouverai bien moyen... Allons 1 parlez... 
laissez-moi en paix... Votre vue me fait bouillir 
le sang. 

— Karl, ne vous reste-t-il donc aucun bon sen- 
timent dans le cœur? Pourquoi n'essayeriez-vous 
pas de réparer.... 

-— Partez, vous dis-je ! interrompit Karl eu fu- 
reur; mille millions de diables! allez-vous nie 
laisser en repos? » 

Et il voulut s'élancer sur Alfred, en grinçant des 
dents. Si les gardiens ne se fussent empressés de 
le contenir, peut-être, malgré ses menottes et ses 
liens, eût-il réussi à lui porter quelque coup 
dangereux. 

Pendant que le forcené luttait contre \es poli- 
cemen, l'offlcier du shérif dit à Alfred : 

« Vous le voyez, monsieur, il n'y a rien & at- 
tendre de lui.*. c*est une véritable béte féroce... 
Peut-être serez-vous plus heureux avecTautre... 
la femme... VeneiÉ; votre présence exaspère ce 
coquin, sans profit pour personne. * 

11 recommanda à ses gens de redoubler de vi- 
gilance et entraîna Alfred. Quelques instants en- 
core on entendit le bruit de la lutte, Karl pous- 
sait de véritables hurlements. Toutefois il ne 
larda pas à s'apaiser et toiit redevint silencieux. 

Alors Alfred et le lieutenant du shérif péné- 

11-16 
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trèrent dans la seconde chambre où se trouvait 
Mme Jellous. 

La somnambule était seule, nous le savons, 
car on n'avait pas jugé nécessaire de prendre avec 
elle les mômes précautions qu'avec son indomp- 
table associé. Pâle, les yeux humides, les cheveux 
en désordre, elle était assise devant un guéridon 
sur lequel on avait disposé un léger repas; mais, 
à la lueur de l'unique bougie qui éclairait la 
pièce, on voyait intacts les mets placés devant 
elle. Le fracas qui se produisait dans la chambre 
voisine, l'avait inquiétée; et, quand les visiteurs 
parurent, elle se leva toute tremblante, comme si 
elle craignait qu'on ne se portât sur elle à quelque 
violence. 

Alfred, sentant la nécessité de ménager cette 
femme, s'empressa de la rassurer. 

« Calmez-vous, madame Jellous, dit-il, et re- 
prenez votre place. Nous n'avons aucune mau- 
vaise intention contre vous, bien au contraire. 
Si vous vous montrez aussi repentante, aussi 
docile quele commande votre situation, peut-être 
cette affaire n'aura-t-elle pas pour vous de suites 
aussi fâcheuses que vous paraissez le redouter 
en ce moment I » 

La somnambule releva la tête ; une expression 
d'espoir se montra sur son visage livide. 
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« Que dites- vous, monsieur Hartley? balbutia- 
l-elle. Oh! vous êtes trop généreux pour tendre 
un piège à une malheureuse créature, brisée de 
fatigue et de douleur ! 

— Monsieur Hartley, en effet, dit l'officier de 
police avec une certaine sévérité, est incapable 
de tendre un piège à personne.... Mais sachez, 
madame, qu'en ce moment votre sort dépend ab- 
solument de lui.... Vous n'avez pris aucune part, 
on en a la certitude, au crime épouvantable pour 
lequel Fehrenbach va être livré à la justice étran- 
gère; vous vous trouvez simplement sous le coup 
d'une accusation d'escroquerie, soutenue par la 
famille Hartley, dont M. Alfred est le représen- 
tant. Le soUicitor de la Trésorerie n'a point à 
s'inquiéter de votre affaire. Si votre adversaire 
veut vous rendre la liberté» je n'aurai pas 
le droit de vous retenir. Il me restera cepen- 
dant à prendre des mesures pour m'assurer que 
vous paraîtrez comme témoin dans l'action qui 
sera dirigée contre le prétendu Karl, avant qu'on 
ne le livre aux tribunaux de son pays.... Pensez 
à tout cela, madan\e, et consentez à répondre aux 
questions de ce gentleman. N'oubliez pas que, si 
vous ne parvenez à le fléchir, dans deux heures 
nous allons prendre le train pour vous conduire, 
avec votre complice, à Bowstreet, devant le ma- 
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fc'istral de Londres qui procédera à l'enquête. » 
Mme Jellous leva sur Alfred un regard ardent. 
« Est-il possible ?s'écria-t-elle; quoi? monsieur, 

vous auriez le pouvoir et la volonté.... 

— Le lieutenant du shérif a dit vrai, madame, 
répondit Alfred ; ce n'est en aucune façon la reine 
qui vous a privé de votre liberté; c'est à ma 
requête et sous ma responsabilité que vous avez 
été arrêtée. Si vous me donnez la preuve que 
vous avez horreur des manœuvres employées 
par Fehrenbach pour amener mon malheureux 
oncle à un état voisin de la folie.... 

— Cette horreur, je l'éprouve de toute mon 
âme ! s'écria Mme Jellous avec une vivacité qui 
paraissait sincère ; je connaissais seulement celui 
que vous appelez Fehrenbach comme un homme 
habile, instruit, d'une haute intelligence; mais 
je ne le supposais pas capable d'un crime aussi 
noir que celui de la destruction du Kirheck. J'ai 
été fascinée, subjuguée par l'espèce de séduction 
qu'il exerce, et je subissais son empire, sans 
pouvoir m'y soustraire.... Peut-être n'ai-je pas, 
ajouta-t-elle en baissant les yeux, montré tou- 
jours assez de scrupules à servir ses projets; mais, 
à présent que je les vois dans toute leur infamie, 
ils m'inspirent autant d'aversion que d'effroi. » 

Il y avait sans doute beaucoup à redire sur ce 
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I 

revirement subit dans les idées de la somnam- 
bule; néanmoins Alfred ne jugea pas à propos 
de rechercher trop exactement les causes de ce 
repentir. 

<' Fort bien, madame, reprit-il froidement; 
mais cette horreur que vous professez doit se 
manifester par des actes. Je n'ai nullement 
l'intention de poursuivre Fehrenbach, et d'ap- 
peler l'attention du public sur des faits de 
nalure à donner une triste idée du bon sens d'un 
oncle que je révère. Je ne demande pas mieux 
que d'envoyer le scélérat qui l'a trompé.... se 
faire pendre ailleurs^ car il est entre des mains 
qui ne le laisseraient point échapper.... Mais il 
faut que vous répariez autant qu'il est en vous le 
mal que vous avez commis. Pour le faire, vous 
n'avez qu'un moyen : pouvez-vous expliquer sans 
détour, sans réticence, sans aucun faux-fuyant, les 
tours extraordinaires, les faux prodiges, au moyen 
desquels mon oncle a été si indignement abusé? 

— Je le peux, répliqua Mme Jellous avec une 
sorte d'orgueil. 

— Quoi ! tous ? même la découverte de la montre 
perdue, même les billets de l'écriture de Suzanne, 
même l'histoire de cette main glacée qui a tou- 
ché la main de mon oncle, et aussi l'apparition 
(lo Suzanne dans les wagons du chemin de fer? 
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— Oui, monsieur; Karl avait confiance en moi 
et je n'ignore aucun de ses tours merveilleux... 
quoique plusieurs aient été opérés en mon ab- 
sence et que je n'y aie pris aucune part, se hâta- 
t-elle d'ajouter, afin de diminuer autant que pos- 
sible sa part de responsabilité. 

— En ce cas, madame Jellous, dit Alfred d'un 
ton ferme et décidé, consentez à raconter d'une 
manière nette et précise tout ce qui s'est passé 
devant mon oncle et ma cousine, devant l'offi- 
cier du shérif, devant toutes les personnes que 
je vais appeler dans cette chambre. Fournissez- 
nous des renseignements précis, et, je vous en 
donne ma parole, vous serez libre d'aller où bon 
vous semblera. » 

Un sentiment de joie brilla de nouveau sur le 
visage de Mme Jellous ; mais aussitôt il sembla 
qu'une réflexion vînt arrêter son transport. 

« Monsieur Hartley, balbutia-t elle, vous oubliez 
que l'intervention des Esprits... 

— Les Esprits ! répliqua Alfred avec sévérité, 
oseriez-vous soutenir que vous croyez aux Es- 
prits... du moins à ceux que les spirites disent 
évoquer?... Regardez-moi, madame Jellous; re- 
gardez-moi bien en face... et affirmez encore que 
vous croyez aux Esprits! » 

La somnambule détourna la tête, sans répondre. 



NÉRIDAH. 247 

« Monsieur Hartiey, reprit-elle enfin en baissant 
la voix, s'il faut Ta vouer, ce... Karl, tel que je le 
connais à présent, m'inspire une profonde terreur. 
11 peut s'échapper, ôlre acquitté, inventer quelque 
machination nouvelle : en apprenant que j'ai 
trahi ses secrets, il saurait bien me retrouver et 
se venger d'une manière impitoyable ! 

— S'échapper ! s'écria l'offlcier de police ; ah ! 
je l'en défie bien, par exemple I... Il m'est recom- 
mandé d'une manière spéciale, à cause de son 
adresse et de sa subtilité... Mais nous avons des 
cordes, des poucettes et des menottes, dont tous 
les prestidigitateurs du monde ne sauraient se 
débarrasser. 

— Et quant à être acquitté, dit Alfred à son 
tour, je vous assure que Fehrenbach ne le sera 
pas. J'ai recueilli contre lui tant de preuves, des 
preuves si claires, si décisives, que sa condam- 
nation est absolument certaine. 

— C'est vrai, reprit Mme Jellous en gémissant; 
mais les Esprits ont des partisans nombreux, 
puissants, qui ne me pardonneront jamais d'avoir 
dévoilé le secret de leurs manœuvres. Oui, Karl 
sera condamné, mais tous les spirites d'Angle- 
terre s'acharneront après moi. Furieux de ma 
franchise, ils me persécuteront, et la liberté que 
vous m'offrez sera moins sûre pour moi que la 
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prison de laquelle on promet de m'affranchir. 
Tenez je vous parle en toute franchise, mon- 
sieur Alfred : en gardant le secret et en protes- 
tant de mon innocence, j'aurai l'avantage de 
passer pour martyre. Il y a tant de gens dont 
la seule industrie est d'invoquer ce titre ! Voyez, 
ajouta-t-elle en s'exaltant, le fameux Tichborne 
dont certains enthousiastes veulent faire un 
membre du Parlement d'Angleterre... Voyez les 
Fenians, qui ont assassiné, brûlé, pillé... 

— Madame Jellous, dit Alfred qui l'avait 
écoutée patiemment, j'ignore s'il y a quelque 
chose de fondé dans ce que vous venez d'al- 
léguer, et je ne veux rien ajouter qui puisse 
vous faire croire que j'achète votre révéla- 
tion, quoiqu'une pareille tentative soit auto- 
risée par la loi britannique.... Mais sachez-le, 
si je vous demande de tout nous dire, c'est 
afln de bien convaincre mon pauvre oncle que 
tout est faux dans ces prétendus miracles. En 
parlant, vous aurez la satisfaction de réparer 
le mal que vous avez fait. Votre conscience vous 
donnera une première récompense. Je ne peux 
ni ne veux vous en dire davantage ; seulement 
soyez persuadée que je ne vous laisserai point 
exposée à des persécutions ayant pour cause la 
franchise de vos révélations. 
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— Ah ! monsieur, dit Mme Jellous en se jetant 
aux pieds de son interlocuteur, votre sagesse, 
votre générosité me font voir toute Thorreur de 
ma conduite, me montrent combien mes scru- 
pules étaient coupables.... Oui, je dois une répa- 
ration à ce pauvre M. John que j'ai si indignement 
trompé... Comptez sur mon entier concours ! » 

Alfred la releva avec bonté. 

ce S'il en est ainsi, s'écria-t-il, nous ne perdrons 
pas un instant.... Je vais faire prévenir mon 
oncle, ma cousine, toutes les personnes qui pour* 
ront confirmer ou contrôler vos aveux... Vous, 
madame Jellous, recueillez-vous, rassemblez vos 
souvenirs... Tout à l'heure nous allons juger de 
votre sincérité. » 

Et il sortit précipitamment, pour envoyer Davy 
chercher John Hartley et Néridah au château de la 
reine Edith. 



T wW'j^- 
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CHAPITRE XIV 



Un» demi-heure plus tard, presque tou3 les 
personnages importants de cette histoire, sauT 
Karl, qu'on entendait parfoîss'agiterdans la pièce 
voisine, se trouvaient réunis dans la chambre 
où l'on gardait Mme Jellous. John Hartley et Né- 
ridaii s'étaient rendus en tout hâte à l'invitation 
d'Alfred, ainsi que le docteur Henry, qui avait 
été prévenu la veille par un télégramme, et qui 
venait d'arriver au chMeau. Il y avait là aussi 
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le lieutenant du shérif, Davy, les dames Swift 
et même le petit Samuel, qui avait dit à Alfred, 
dans son langage encore imparfait : 

« Ami, j'ai vu... je sais... je parlerai. » 

On apporta des sièges pour les assistants, qui, 
tout en causant entre eux, s'assirent en cercle au- 
tour de Mme Jellous. Elle se montrait fort troublée 
par la solennité de ces préparatifs, car la spirite 
repentie comprenait que les réticences et les 
mensonges ne lui serviraient guère devant tant 
de témoins de ses actes coupables. 

John s'était assis entre son frère et Néridah. Il 
paraissait un peu confus ; toutefois, malgré l'in- 
fluence qu'exerçaient sur lui les lumières supé- 
rieures du docteur Henry et d'Alfred, malgré le 
babil affectueux et gai de sa fille, ses traits fati- 
gués conservaient une expression d'incrédulité, 
presque de défi, et sa contenance semblait dire : 
« Nous allons bien voir! » 

Quand tout le monde eût pris place, Alfred, qui 
avait l'initiative dans cette sorte sorte d'enquête, 
dit à la somnambule : 

ce Êtes -vous toujours disposée, madame, à 
répondre avec vérité et précision sur les agisse- 
ments de Karl? » 

Comme elle se taisait, le lieutenant du shérif 
ajouta rudement : 
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«El souvenez-vous, ma chère, que si vous 
ne répondez pas d'une manière satisfaisante, 
dans une heure d'ici vous allez partir par le train 
avec... l'autre. » 

Cette menace réveilla les alarmes de Mme Jel- 
lous. 

«Oui, oui, répliqua-t-elle en se redressant 
tout à coup et avec un accent déterminé; on n'a 
(lu'à me poser des questions, je ne veux plus 
rien cacher. » 

Un grand bruit s'éleva dans la chambre voi- 
sine, d'où Ton entendait sans doute ce qui se 
passait dans celle^îi ; une voix rauque et irritée 



s'écria : 



«Je vous le défends I... Misérable créature, 
si vous trahissez mes secrets^ je vous étranglerai 
de mes propres mains, je vous tuerai, je*.. » 

Le lieutenant du shérif frappa à la cloison. 

« Policemen de garde, cria-t-il avec auto^ 
rite, faites taire ce coquin.. ^ S'il ne se taitpas^ 
mettez-lui un bâillon ! » 

On entendit encore quelques exclamations 
furieuses, puis le bruit d'une lutte, enfin le calme 
se rétablit. 

« Hum! dit le docteur en se tournant à demi 
Vers son frère, le puissant médium ne parait pas 
1res rassuré sur ce que l'on peut raconter de lui ! 
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— Quel homme affreux! » murmura Néridah 
en se pressant contre son père. 

En entendant les menaces de son complice, 
Mme Jellous avait pâli affreusement. Elle ca- 
cha son visage dans ses mains et flt entendre 
({uelques sanglots étouffés. Mais bientôt elle re- 
leva la téta, et, convaincue sans doute de plus en 
plus que des aveux complets pouvaient seuls la 
sauver, elle fit signe à Alfred qu'elle attendait 
ses ordres. 

Alfred, après avoir invité du gesle les assis- 
tants à garder le silence, dit & voix haute : 

« Il importe d'abord, madame, que nous sa- 
chions à quoi nous en tenir sur certains évé- 
nements auxquels vous avez pris une part per- 
sonnelle... Et, pour commencer, comment cette 
montre précieuse, que mon oncle John avait 
perdue dans une gare.de chemin de fer, est-elle 
revenue entre ses mains ? 

— Elle avait été dérobée par Karl, qui est 
un prestidigitateur des plus adroits, répliqua 
Mme Jellous sans hésiter; mais il semble avoir 
voulu se servir de ce bijou pour entrer en rap- 
port avec le nabab plutôt que pour en tirer 
directement bénéfice. Il inspira à M. Hartlcy 
l'idée de me consulter et me prévint, par un iélc- 
{rrammc, de la visile que j'allais recevoir. Aussi, 
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lorsque M. Hartley se présenta chez moi, me fut- 
il possible, à la suite de quelques tours de 
physique et de fantasmagorie, habituels dans 
noire état, de l'appeler par son nom et de lui 
faire croire que nos Esprits familiers m'avaient 
révélé le but de sa visite. Je le remis au lende- 
main pour lui donner une réponse définitive. Le 
soir, Karl accourut chez moi, comme il me l'avait 
annoncé dans son message. Je lui racontai avec 
les plus grands détails tout ce 'qui s'était passé, 
et il me prescrivit ce que j'avais désormais à 
dire et à faire; ce fut lui qui se chargea d'aller 
cacher la montre dans un tronc d'arbre, où, sur 
mes indications, H. John se rendit le lendemain 
en toute hâte. Il n'eut pas de peine, gr&ce aux 
indications que je lui donnai dans mon prétendu 
sommeil somnambulique , à découvrir l'objet 
auquel il attachait tant de prix. » 

On se tourna vers John pour savoir ce qu'il 
pensait de ces explications si claires et si franches. 
II s'agita d'un air de malaise: 

« Ënfln Karl n'était pas un voleur, murmura- 
t-il; il désirait seulement... » 

Alfred fronça le sourcil d'un air de méconten- 
tement en entendant cette exclamation échappée 
au nabab. 

<c Ce ne serait pas une excuse, s'écria-t-il, niais 
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une circonstance aggravante, car le pire de tous 
les voleurs est celui qui veut vous dérober 
votre raison, votre bonheur, votre repos.... Mais 
continuons. » 

Et s'adressant à Mme Jellous : 

« Je passe sur certains faits de moindre 
importance dans lesquels vous avez été fK>ur 
Karl une coopératrice zélée; mais vous ne niez 
plus, n'est-ce pas, que tout récemment, dans 
l'apparition du parc, vous ayez joué le rôle de 
la reine Edith? 

— J'essayerais en vain de le nier, puisque vous 
étiez présent et que vos rires inattendus m'ont 
cruellement déconcertée... Du reste, on a dû trou- 
ver dans mes effets, au château, le costume 
dont je me suis servie pour jouer le rôle de cette 
reine d'autrefois. 

— Oui, et en dehors de vos aveux, ce serait là 
une preuve décisive pour vos juges... Dans quel 
but votre associé Karl multipliait-il ainsi les 
prestiges, les escamotages et les mascarades 
autour de mon oncle? 

— Il ne me disait pas tout, et il se défiait de 
ce qu'il appelait ma pusillanimité; mais les faits 
parlent assez d'eux-mêmes. Il voulait impres- 
sionner vivement M. John llarlleyi le circon- 
venir, le détacher de su fille Unique, aliu de 
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s'emparer de Timmense forlune du nabab. » 
Encore une fois, tous les yeux se fixèrent 
sur John, qui ne put s'empêcher de tressaillir. 
« Vous l'entendez, mon oncle? reprit Alfred, 
et vous voyez que je ne m'exagérais pas vos 
dangers. 

— Les monstres! murmura Néridah; me sé- 
parer de mon père ! » 

En disant ces mois, elle se rapprocha du nabab, 
et par un geste charmant elle s'empara de sa 
main, que John lui laissa prendre. 

« Maintenant, reprit Alfred, il est facile de 
comprendre les moyens que ce misérable Karl a 
employés pour atteindre son but. Sachant la ten- 
dresse, la vénération profonde de mon oncle 
pour sa femme défunte, il a exploité ce senti- 
ment si sacré et si pur, il a promis de « matéria- 
liser » Suzanne, c'est-à-dire de la faire appa- 
raître en chair et en os, telle qu'elle était durant 
sa vie. J'ignore jusqu'où il serait allé pour aVoir 
l'air de réaliser cette œuvre, contraire aux lois 
éternelles de la nature, à la volonté de Dieu ; 
mais il soutenait sa folle prétention par des 
jongleries dont quelques unes sont d'une adresse 
vraiment extraordinaire. Il montrait à mon oncle 
des écrits qui semblaient tracés par la main 
de Suzanne; il évoquait pendant un voyage 

II - 17 
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Timage charmanle de la sainte femme qui re- 
pose là-bas dans Tlnde, à l'autre extrémité du 
monde... 

— C'est vrai, c'est vrai ! interrompit John hors 
de lui; j'ai reconnu l'écriture de Suzanne, j'ai 
reconnu ses traits chéris et aussi son joli cos- 
tume hindou, quand elle s'est manifestée à moi 
sur les talus et au milieu des arbres du chemin 
de fer.... Voilà ce que j'ai vu, de mes yeux vu, 
personne ici n'osera dire le contraire. 

— Vous avez dû être abusé, répliqua]encore 
Alfred, par quelque tour de fantasmagorie adroi- 
tement exécuté. Cependant je ne vois pas bien, je 
l'avoue, par quel procédé... 

— Je le sais peut-être, moi, dit Davy, qui 
jusque-là s'était tenu à l'écart et qui s'appro- 
cha timidement. 

— Vous, Davyl s'écria Alfred; vous m'avez 
avoué, en effet, que vous vous étiez laissé endoc- 
triner par cet intrigant et que, sans le vouloir, 
vous lui aviez facilité les moyens... Allons! pail- 
lez avec hardiesse; vous aussi vous étiez un 
croyant du spiritisme et mon oncle ne pourra 
être qu'indulgent pour vous, si vous confessez 
honnêtement vos torts. A la vérité ils ne pro- 
viennent que d'une aberration de votre esprit, 
d'une erreur de votre jugement, et non d'un 
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calcul d'intérêt personnel... Vous n'êtes donc pas 
tout à fait sans excuse. 

— Eh bien, monsieur, reprit Davy les yeux 
baissés, je conviendrai que j'avais une grande 
admiration pour M. Karl, dont on disait tant 
de merveilles à Londres, et qui me tourna com- 
plètement la tête, comme à tant d'autres. Ce fut 
moi qui lui contai ce qui s'était passé aux Nil- 
gheries à propos de mistress Hartley, de miss Né- 
ridah, et je lui répétai tous les bruits qui avaient 
couru là-bas dans l'Inde. Mais je ne les lui contai 
que comme un exemple de la méchanceté de cer- 
taines gens et sans lui cacher la colère que j'é- 
prouvais en songeant qu'on avait pu les répandre. 
Il me chargea de plusieurs commissions, dont 
je m'acquittai exactement,^sans bien comprendre 
ce que je faisais. Entre autres choses, il voulut 
avoir de l'écriture et une photographie de mis- 
tress Suzanne et, comme je connaissais, dans la 
chambre de mon maître , le meuble où il con- 
servait les souvenirs de sa défunte femme... 

— Misérable ! s'écria John avec colère, tu as 
osé... 

— Oh I rien n'a été soustrait, monsieur, répli- 
qua Davy avec empressement; j'osai bien ou- 
vrir une cassette^ dont la clef était à la serrure; 
juais je me bornai à prendre une photographie 
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de mistress Suzanne, pendant qu'elle était aux 
Nilgheries, et aussi quelques lettres sans intérêt, 
signées d'elle, et je remis le tout à M. Karl.... 
Lettres et portraits ont été replacés dans la cas- 
sette, où sans doute ils sont encore, et M. Karl 
ne les a gardés que pendant quelques heures. 

— Et ces quelques heures, reprit Alfred, lui au- 
ront suffi pour copier le portrait, et pour étudier 
récriture de Suzanne afin de l'imiter, au besoin, 
dans ses caractères essentiels. Aucun des écrits 
attribués à ma pauvre tante n'a été conservé, 
grâce à la prudence de Karl; mais, soit qu'ils 
aient été tracés sur une ardoise, soit qu'ils aient 
été faits sur papier avec une de ces encres sym- 
pathiques si connues en chimie, et qui, invi- 
sibles d'abord, redeviennent visibles au moyen 
d'un réactif spécial, ils ne peuvent être que 
l'œuvre de ce coquin. 

— M. Alfred Hartiey a raison, dit Mme Jellous 
qui, suivant sa promesse, abandonnait son com- 
plice d'une manière absolue; il est, en effet, à 
ma connaissance que Karl, après s'être exercé à 
imiter l'écriture de la défunte mistress Hartiey, 
a écrit lui-même les avis d'outre-tombe qui ont 
produit tant d'impression sur M. John.... Quant 
au portrait, il en avait fait plusieurs reproduc- 
tions, dont il voulait se servir afin de montrer 
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au nabab* une photographie spirile de Su- 
zanne. 

— Le temps lui aura manqué sans doute, di^ 
Alfred en souriant, pour exécuter ce nouvea 
tour. Du reste, il est douteux qu'après le procès 
retentissant auquel a donné lieu, en France, 
cette photographie spirite, quelqu'un puisse en- 
core être dupe d'une semblable fourberie.... Mais 
j'y songe, mon oncle, poursuivit-il en se tour- 
nant vers John, cette image lumineuse que vous 
voyiez flotter sur les talus et les buissons du 
chemin de fer, n'était- elle pas la reproduction 
exacte du portrait de Suzanne aux Nilghe- 
ries? 

— C'est vrai, balbutia le nabab. 

— Alors plus de doute : Karl aura transporté 
sur verre une de ces photographies et, au moyen 
d'un appareil d'optique.... 

— Tu donnes tes suppositions pour des réa- 
lités, répliqua John avec humeur; comment 
Karl aurait-il eu un appareil d'optique dans le 
wagon? 

— On ne peut expliquer cette illusion autre- 
ment; mais j'avoue que je ne vois pas bien de 
quelle manière.... 

1. Voyez la note à la fin du volume. 



«^V.' 
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— Je sais.... moi! » s'écria le petit Samuel en 
s'avançant au milieu du cercle. 

Une exclamation de surprise s'échappa de 
toutes les bouches. 

c Prends garde, cher enfant, dit Mme Swift 
avec inquiétude ; il s'agit de choses graves et tu 
n*es peut-être pas en état de comprendre.... » 

Samuel sourit avec finesse. 

<c Lanterne.... lanterne, dit- il précipitamment^ 
attendez! '> 

Et il sortit en courant. 

On ne savait que penser de cette intervention 
singulière. 

a Ah! j'y suis! dit Mme Swift frappée d'un sou 
venir; Samuel veut parler sans doute d'une petite 
lanterne, de forme bizarre, que nous trouvâmes 
dans la chambre de Karl, après qu'il eut passé 
ici la nuit avec M. John Hartley. Cette lanterne, 
qui était tombée derrière un meuble, n'avait pu 
appartenir qu'à Karl; mais il ignorait sans doute 
qu'elle se trouvait chez nous, ou peut-être n'a-t-il 
pas osé la réclamer; toujours est-il qu'elle nous 
est restée, et Samuel s'en est emparé pour jouer. » 

Samuel rentra tout essoufflé, portant une lan- 
terne sourde, de petites dimensions, et que l'on 
pouvait facilement cacher dans la poche. Elle 
était munie d'un verre et d'un couvercle métal- 
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liqiie, qui s'ouvrait ou se refermait par la simple 
pression d'un ressort. 

« Qu'est ceci? demanda John avec un redou- 
blement d'humeur; veut-on me faire croire que 
c'est avec un pareil jouet d'enfant qu'a pu s'opé- 
rer l'apparition de Suzanne? 

— Rien n'est plus vrai pourtant, mon oncle, 
dit Alfred, qui, avec son coup d'œil exercé, avait 
deviné toul de suite l'usage de celte espèce de 
lanterne magique; la petite bougie qui se trouve 
au fond a pu être allumée instantanément au 
moyen d'un peu de phosphore ou d'une étincelle 
électrique.... En pressant le ressort, le couvercle 
s'ouvrait et laissait passer le rayon lumineux à 
travers un verre peint.... que vous pouvez voir 
encore. ^> 

Et il montra, en souriant, une plaque de verre 
sur laquelle était reproduit, avec un art mer- 
veilleux, le portrait photographique de Suzanne, 
dans des dimensions microscopiques, mais très 
distinctement. 

« Je reconnais cette lanterne, dit Mme Jel- 
lous, pour avoir appartenu à Karl. Elle devait 
être dans le sac de velours qu'il portait en 
voyage. » 

La physionomie de John exprimait la tristesse 
cl la honte. 



264 NÉRIDAII. 

« Aijft pn mo laisser tromper par une ruse 
aussi grossière? repril-il ; comment n'ai-je pas 
remarqué le rayon lumineux qui devait s'échap- 
per de cet appareil? 

— Sans doute, mon cher oncle, vous étiez ab- 
sorbé par rimage elle-même qui se mouvait hors 
du wagon; et puis, Karl a dû se poster, soit der- 
rière, soit devant vous, afin de vous cacher celte 
lumière importune.... Mais, parbleu! afin qu'il 
ne reste aucun doute dans votre esprit, nous 
allons répéter l'expérience. » 

Airred alluma prestement la bougie de la lan- 
terne, disposa le verre peint; ensuite il pressa le 
ressort, et une image brillante jaillit, se grossit 
et alla se refléter sur la muraille obscure de la 
chambre. C'était bien Suzanne, c'était le gra- 
cieux Tantôme que John avait vu pendant le 
voyage. 

Le jeune Hartley ne crut pas nécessaire d'ajou- 
ter un mot à cette démonstration si convain- 
cante. Aussi bien le nabab se cachait le visage 
comme s'il efit été le coupable. Le docteur Henry 
ne put s'empêcher de lui dire d'un ton [au- 
stère : 

« Voilà donc, mon frère, par quels enfantillages 
on était parvenu à te détacher de ta fille unique 
x\éridah et de toute ta famille I 
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— Ne m'accable pas, Henry, répliqua John ; 
j'étais réellement fou.... Cependant ai-je été tou- 
jours aussi fou que tu le penses ? » 

Il se lut un moment. Tout à coup il releva la 
tête, et s'écria d'une voix sèche et dure : 

ce Mais la main!... cette main froide que j'ai 
sentie sur la mienne pendant une évocation de 
Karl, ce n'est pas avec la physique et la mé- 
canique qu'on a pu produire ce prodigieux 
effet?... Oui, expliquez-moi comnient j'ai pu 
toucher la main de Suzanne... Je vous en défie! 
ah! » 

Et il regardait les assistants avec assu- 
rance. 

Alfred se tourna vers Mme Jellous. 

« Vous l'entendez? dit-il; voici l'heure de tenir 
votre parole. 

— Je la tiendrai, répliqua la somnambule. Ce 
tour, en effet, est le plus étonnant de tous ceux 
que Karl peut opérer, et je crois qu'il en est 
l'inventeur. » 

Une exclamation sourde et menaçante s'éleva 
encore de la pièce voisine. Mme Jellous s'inter- 
rompit et sembla retomber dans ses anciennes 
terreurs. Le lieutenant du shérif, qui écoutait 
avec un vif intérêt cette espèce d'interrogatoire, 
alla de nouveau frapper à la cloison. 
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<f Que Ton se taise! commanda*Ml ; policemen 
de garde, exécuter votre consigne. » 

Tout redevint silencieux dans l'autre chambre. 

Mme Jellous, inquiète, ne songeait pas à re- 
prendre la parole. Alfired lui dit d'un ton encou- 
rageant : 

« Karl ou {dutôt Fehrenbach, qui nous entend 
sans doute, paratt tenir & ce secret beaucoup plus 
qu'aux autres ; mais vous n'aves pas à vous in- 
quiéter de spn mécoûlentement et de sa colère... 
Songez que^ si xous ne âonaez pas d'éclaircisse* 
ment sur ce point capital, tous vos aveux jus- 
qu'ici ne vous serviront à rien ! 

— Je parlerai, répliqua Mme Jellous plus bas 
mais avec résolution, et pourvu qu'on veille bien 
sur cet homme redoutable... Eh bien, poursui- 
vit-elle, quand ce tour a été exécuté, M. John 
était assis, dans une demi-obscurité, en face de 
Fehrenbach dont les deux mains restaient parfai- 
tement visibles. Tout à coup M. John a senti une 
main froide qui se posait sur la sienne par-des- 
sous la table... Eh bien, ce qu'il a senti ce n'était 
pas une main, mais un pied, un pied nu... le 
pied de Karl ! 

— Un pied nu ! s'écria John ; c'est impos- 
sible. 

— Je ne dis que la vérité... Karl possède une 
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espèce de chaussure qui s'ouvre sur le côté et 
qu'il peut ôter ou mettre instantanément avec 
une facilité inconcevable. Si Ton visite ses effets, 
on y trouvera sans aucun doute plusieurs chaus- 
sures de ce genre. Le soir dont il s'agit, Karl, 
après avoir vivement surexcité l'imagination de 
M. Hartley par des cérémonies bizarres et par 
un verbiage mystique, s'est débarrassé sous la 
table de sa chaussure, avec la dextérité que lui 
donne Thabitude, et il a posé son pied nu sur la 
main du nabab. La température des extrémités 
inférieures du corps étant sensiblement moins 
élevée que celle de la main, M. John a dû éprou- 
ver rimpression d'une main, froide comme celle 
que l'on suppose sortir de la tombe... Cette im- 
pression a été trop forte pour lui, car il est tombé 
dans un profond évanouissement. Quant à.Feh- 
renbach, une seconde plus tard, sa chaussure 
était revenue sans effort à son pied, et il eût nié 
avec effronterie le tour de passe-passe qu'il ve- 
nait d'accomplir. » 

Un grand silence accueillit cette explication si 
simple d'un fait qui semblait n'avoir aucune ex- 
plication raisonnable. John demeurait atterré. 
Son neveu crut devoir le relever à ses propres 
yeux. 

« J'avoue, dit-il, que ce tour est des plus étpn- 
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nanls et, malgré mon habitude des jongleries de 
ce genre, je m'y serais peut-être laissé prendre 
moi-même... 

— Ma foi! et moi aussi, ajouta le docteur 
Henry. 

— Oui, oui, n'est-ce pas? s'écria le pauvre 
John en sortant de son accablement; qui eût pu 
soupçonner cette invention infernale?... Je me 
souviens à présent que cette main avait une 
forme étrange qui me frappa... Mais ma raison 
était tellement bouleversée... Âh! mes amis, 
poursuivit-il en fondant en larmes, comme vous 
devez me mépriser pour ma sotte crédulité! Il 
ne reste plus rien des soi-disant miracles qui 
m'avaient rendu si absurde et si cruel! Par- 
donne-moi, ma Néridah chérie... Pardonnez-moi 
aussi, Alfred, et toi, mon frère... Puisse ma 
chère Suzanne, dont le doux souvenir a été pro- 
fané d'une si odieuse manière, me pardonner 
de même! » 

Il embrassa avec effusion sa fille, son frère et 
son neveu. Cette fois, il semblait comprendre le 
néant des illusions dont on l'avait leurré si long- 
temps et, s'il les regrettait peut-être encore, du 
moins il n'en était plus la dupe. 

« Madame Jellous, s'écria Alfred tout joyeux, 
vo^ explications ont été complètement satisfai- 
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santés et je vous en remercie, comme je remer- 
cie tous ceux qui ont contribué à les rendre plus 
décisives. Vous avez tenu votre parole, c'est à moi 
de tenir la mienne.... Vous êtes libre.... et Toffi- 
cier du shérif va me rendre Tordre d'arresta- 
tion. 

— Il suffit, monsieur, » répliqua Tofficier de 
justice en tirant de sa poche un papier qu'il re- 
mit à son interlocuteur. 

La somnambule s'était levée d'un bond : 

« Libre! répéta-t-elle avec ravissement; libre! 

et je vais pouvoir retourner à Londres?... Alors, à 

l'instant... à l'instant même ! 

— Vous irez où il vous plaira, puisque vous 
êtes libre, répliqua Alfreden déchirant la pièce; 
mais, à présent que vous vous êtes fidèle- 
ment acquittée de votre promesse, je dois vous 
dire que vous pouvez compter sur mon assis- 
tance, si vous voulez adopter un métier honnête... 
Partez sur-le-champ, et dans quelques jours ve- 
nez me revoir à Londres. 

Il lui remit une carte : 

ce Voici l'adresse de mon père. 

— Oh ! je vous jure, répUqua Mme Jellous avec 
émotion, que cette leçon me profitera; et, pourvu 
que je ne rencontre plus ce terrible Karl sur mon 
chemin... » 
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En ce moment un tumulte, plus fort que les 
précédents, s'éleva dans la chambre voisine. 
Cette fois, c'était des exclamations dé colèiré, de 
véritables hurlements, des piétinements qui fiu- 
saient trembler la maison. Puis il y eut un choc 
violent, accompagné de vitres cassées, et un corps 
lourd tomba sur le perron de pierre qui se trou- 
vait devant l'auberge du Cygne. 

Néridah, effrayée, avait jeté les bras autour 
du cou de son père. Tout lé monde sortit dans 
le corridor voisin, qui était commun aux 'deux 
chambres. i 

■ 

« Que se passe-t-il ? demanda le lieutenant dû 
shérif; qu'est-il arrivé? 

— Monsieur, répondit un des policemen qlii 
avaient la garde de Fehrenbàch, le prîsonnieir 
semblait être devenu tout & fait calme; mais il 
a trompé notre surveillance, et s'est jeté par la 
fenêtre... 

— Courez alors, car il va s*enfuir.^. 

— Oh ! cela n'est pas à craindre... U a les me* 
notes, et ses jambes sont entravées! 

— Ainsi, dit Alfred, le misérable qui attendait 
sans sourciller le ch&timent de ses crinies^ aura 
été pris de désespoir en voyant mises à jour ses 
fourberies habituelles... Mais sachons ce qu'il 
est devenu. » <• . .. 
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On sortit de la maison avec des flambeaux, et 
on trouva Fehrenbach étendu sans mouvement 
sur le perron. Avait-il voulu s'échapper, ou bien, 
comme le supposait Alfred, avait-il cédé à un 
transport de désespoir? On l'ignorait. Seule- 
ment, comme il ne pouvait s'aider ni des pieds 
ni des mains, il était tombé lourdement; sa tête 
avait porté sur une pierre aiguë qui lui avait 
fracassé le crâne; il était mort sans avoir eu le 
temps de pousser un cri. 

Tandis que le docteur Henry, par un sentiment 
d'humanité, s'assurait qu'aucun secours médi- 
cal n'était possible, Alfred entraînait son oncle 
et Néridah loin de ce cadavre déGguré. 

« Ah ! disait Mme Swift avec horreur, n'est-ce 
pas par la volonté de Dieu que cet homme est 
venu mourir sur le seuil de la maison où il a 
causé tant de larmes? » 

De son côté, Alfred disait à sa cousine : 

« Allons! c'est de la besogne de moins pour le 
bourreau... Chère Néridah, reprenez courage... 
Morte la béte, mort le venin... A présent, nous 
sommes sûrs qu'aucune influence ennemie ne 
nous disputera plus votre pauvre père... qui 
un jour, ajouta-t-il en baissant la voix, deviendra 
peut-être le mien ! » 

Néridah ne répondit pas à cette dernière 

II - 18 
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phrase, mais, s'il y avait eu au ciel le moindre 
rayon de lumière, on aurait vu la ravissante en- 
fant devenir rouge comme une cerise mûre. 




FIN DU SECOND VOLUME 
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Un physicien américain étant venu dans .Vlnde^ 
je suis possesseur de secrets que ne connaissent pas 
encore les académiciens d'Europe. — La plupart des 
grandes découvertes qui ont révolutionné la science 
dans ces derniers temps, ont' été faites en Amé* 
rique, sinon par des Américains ; elles y étaient re- 
lativement vulgaires avant d'être même connues en 
Europe, et lorsqu'elles y furent apportées, elles exci- 
tèrent une incrédulité universelle. 

Il n'est pas étonnant qu'elles aient été connues 
dans rinde avant de l'être en France et en Angle- 
terre. En effet, les rapports scientifiques de Cal- 
cutta avec le nouveau continent sont très actifs, 
grâce aux efforts du gouvernement anglo-indien 
pour tirer parti des découvertes faites au loin. 
On ne doit point être étonné de la facilité avec la- 
quelle un pays qui n'a pas de culture scientifique 
originale, accueille ce cpii est inventé aux extré- 
mités du monde. 

Rien qu'avec cette photographie sur verre, je pré- 
tends amener ce pauvre benêt de John à faire ce 
que nous voudrons, — Si Ton veut se servir de 



'^Sff^- 
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photographies sur verre dans des expériences de lan* 
terne magique, il faut prendre soin de ne les colo- 
rier qu'avec des matières transparentes; sans cela on 
n'obtiendrait pas les teintes vives qui rappellent 
quelquefois la nature. 

Il y a longtemps que les lanternes magiques ser- 
vent aux apparitions. On peut lire à ce sujet de très 
intéressants détails dans les mémoires de l'aéro- 
nauteRobertson, qui introduisit quelques perfection- 
nements dans la construction d'appareils auxquels 
Gagliostro et le comte de Saint-<}ermain durent 
une partie de leurs succès, et qui furent maniés tant 
de fois par les obscurs émules de ces célèbres 
charlatans. 

L'intérieur d'un wagon est» pendant la nuit, un 
lieu parfaitement propice à l'évocation des spectres. 
Les glaces qui ferment les fenêtres se changent 
alors en véritables miroirs réfléchissants, à l'aide 
desquels on peut, sans être d'une habileté extraor- 
dinaire, produire des effets surprenants. On ex- 
pliquera plus tard, dans le texte, comment Karl 
s'y est pris pour réaliser son plan. 

Quelques-uns disent qu'il a péri par une machine 
infernale qu'un scélérat avait placée à fond de cale. 
— Les machines infernales, placées à bord des na- 
vires pour en déterminer automatiquement le nau- 
frage, sont malheui*eusement assez fréquentes pour 
qu'on leur ait réservé un nom particulier : on les a 
appelées des rats. 
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Le mécanisme du rat se compose de trois parties 
distinctes : la première est une horloge, qui doit mar- 
cher pendant un nombre parfaitement déterminé de 
jours; la seconde, une cartouche de dynamite desti- 
née à mettre le feu aux matières explosives et incen- 
diaires qui sont renfermées dans la même caisse, et 
enfin, la troisième, un marteau qui doit retomber 
pour produire la détonation. 

La plus grande des nombreuses difficultés que les 
constructeurs de ces affreuses machines ont à ré- 
soudre, est de s'arranger pour que le mouvement 
de rhorloge ne s'entende point du dehors. Ce bruit, 
quoique très faible, a suffi pour faire découvrir plu- 
sieurs ratSy dont les auteurs ont été naturellement 
livrés aux tribunaux, toujours impitoyables pour de 
pareils crimes. Réellement aucun forfait ne peut 
avoir des conséquences plus terribles, puisqu'on a 
vu plusieurs centaines de passagers engloutis par 
l'explosion d'un seul rat. 

Il est arrivé quelquefois que des fabricants de rats 
ont mal pris leurs précautions, et que, par suite 
d'une circonstance imprévue, le rat n'a pas produit 
l'effet attendu. Souvent la caisse est renversée et 
défoncée par un violent coup de mer, sans que le 
choc fasse détoner la matière fulminante. D'autres 
fois, le mouvement d'horlogerie se détraque de lui- 
même et ne fonctionne plus. 

Dans de pareilles circonstances, les douaniers du 
port d'arrivée constatent le piège infâme et donnent 
l'éveil à la police, qui n'a pas de peine à découvrir 
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les coupables, et à les arrêter pour les livrer aux 
tribunaux. 

Nous n'en finirions pas s'il nous fallait raconter 
toutes les histoires auxquelles ces rats avortés ont 
donné lieu. 

Depuis les derniers crimes, la surveillance à rem- 
barquement est plus active, et la pose des rats, à 
bord des bâtiments en partance, est devenue beau- 
coup plus difficile que par le passé. 

Mais des gens bien informés supposent que la 
plupart des vapeurs transatlantiques qui ont disparu 
corps et biens, ont été naufragés, comme Ta été le 
Kirbeck, par un rat traîtreusement déposé dans la 
cale avec les autres marchandises. 

C'est surtout en Allemagne que se fabriquent los 
rats; on ne trouverait nulle part ailleurs des ou- 
vriers habiles ayant Fhorrible patience de travailler 
pendant de longs mois à une machine de carnage et 
de mort. 

Généralement ces misérables, qu'il est fort diffi- 
cile de découvrir, sont associés avec les scélérats qui 
vont placer à bord des navires leurs abominables 
machines. 

Un des derniers rats ainsi découverts avait éié fa- 
briqué par un horloger de Brème, dont on trouva la 
trace. Cet homme prétendit qu'il ignorait à quel 
usage était destinée l'horloge qu'il avait construite. 
La justice allemande se contenta de cette excuse. Il 
est vrai que ce rat avait été placé à bord d'un vapeur 
américain. 
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C'est dans la ville où l'on a montré tant d'indul- 
gence, que ces odieux engins sont fabriqués pour la 
plupart. 

L'ancien propriétaire^ qui affectait de se moquer 
de la tradition^ a été trouvé un beau matin dans sa 
chambre^ le cœur traversé d^un coup de poignard. 
— Le nombre des maisons que Ton prétend hantées 
par les Esprits, est plus grand on Angleterre que dans 
tous les autres pays, à cause du caractère spécial de 
ses habitants et de la législation qui protège l'in- 
violabilité du domicile. Une Haunted-House a fourni 
au célèbre Charles Dickens la matière d'un de ses 
plus jolis romans, basé sur une histoire aussi véri- 
dique et aussi authentique que la nôtre. Avant de 
récrire, le grand romancier eut un long entretien 
avec un original qui, sans motif apparent, s'était con- 
damné à une réclusion perpétuelle dans une maison 
dont il était le propriétaire. Ce personnage avait des 
entrevues par une fenêtre avec les visiteurs, qui lui 
passaient leur carte par une fente ménagée sous la 
porte. Quelques années après la visite de Dickens, les 
voisins, s'apercevant qu'il ne répondait plus aux 
cartes, entrèrent de force dans la maison, malgré la 
loi qui interdit les visites domiciliaires. On trouva le 
malheureux mourant de faim. 11 était trop tard pour 
le sauver; il mourut malgré les soins qui lui furent 
prodigués. 

A Paris même, il y a eu quelquefois des maisons 
que leurs propriétaires maintenaient à l'état de rui- 
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nés el sur lesquelles on racontait dans le quartier 
des histoires sinistres ou bizarres. Nous nous rappe- 
lons avoir vu, pendant longtemps, une masure de ce 
genre qui menaçait ruine dans le bas de la rue 
de Glichy, environ vers l'emplacement du Skating. 
Mais nous avons oublié la légende que notre bonne 
Pkiliberte nous avait racontée, en passant devant ces 
murs noircis, et qui nous faisaient alors frissonner 
d'épouvante. 



Le médecin dit qu'une forte é^notion serait peul- 
cire capable d'opérer ce miracle ; mais je n'espère 
plus. — L'organe de l'ouïe est, ce que l'on ignore 
communément, d'une complication véritablement 
incroyable, et les théories aujourd'hui en vigueur 
sont loin de cherchera dissimuler cette circonstance, 
qu'on peut leur reprocher d'exagérer peut-être dans 
une certaine mesure. 

La partie de l'oreille interne dans laquelle se 
produit le phénomène de l'audition, est un tout 
petit organe appelé « le limaçon », parce qu'il offre la 
plus grande ressemblance avec la coquille d'un es- 
cargot qui ferait deux tours et demi sur lui-même. 
Ce limaçon est revêtu, dans toute sa longueur, d'une 
membrane dont la surface n'a pas un centimètre carré, 
où un physiologiste italien, nommé Gorti, a dé- 
couvert deux mille petites arcades osseuses micro- 
scropiques, excessivement serrées les unes contre les 
autres. 
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On admet que ces organes, dont la grandeur varie 
comme si elle avait été calculée à Taide d'une for- 
mule mathématique, sont accordés avec le soin le 
plus minutieux, de manière à n'entrer en vibration 
que pour un son d'une hauteur déterminée. Un phy- 
siologiste d'Allemagne, qui s'est donné la tâche de 
renchérir sur son confrère d'Italie, les compare aux 
touches d'un piano, infiniment plus compliqué que 
ceux qui sortent des mains de nos plus habiles fac- 
teurs, quoiqu'il soit renfermé dans un espace beau- 
coup plus petit que celui occupé par une simple touche. 
Gomme les sons perceptibles à l'oreille humaine bien 
constituée sont répartis sur sept octaves, M. Helm- 
holtz a calculé qu'il y a juste, dans chacune de nos 
oreilles, 2800 organes de Gorti, ce qui fait 400 tou- 
ches par octave, ou 33 1/2 par demi-ton. Ghacune de 
CCS touches ébranlerait mécaniquement un des filets 
nerveux de l'oreille interne, comme chacune des tou- 
ches de nos pianos le fait en particulier sur son fil 
d'archal. Ges chocs mécaniques de la fibre cérébrale 
constituraient la sensation par une nouvelle trans- 
formation encore plus mystérieuse, mais sur laquelle 
M. Helmholtz nous laisse sans aucune espèce de lu- 
mière. En effet, si nous comprenons que les vibra- 
lions des corps sonores pe transmettent à l'air et de 
là à notre oreille, nous ne voyons plus du tout 
pourquoi elles sortent de notre cerveau pour arriver 
jusqu'à notre âme. 

Le pontife de la science allemande a imaginé une 
explication que le nabab eût sans doute trouvée émi- 
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nemment claire, si elle avait été donnée par le grand 
Karl, mais que nous nous garderons certainement 
d'approfondir. 

Toutefois, nous en profiterons pour faire remarquer 
combien un instrument aussi complexe que notre 
oreille doit être essentiellement fragile. Ne suffi t-il 
pas du plus petit dérangement pour que des organes 
qui doivent agir mécaniquement, soient désorganisés, 
quand ils sont si ténus, que Tœil sans le microscope 
ignorerait leur présence ? 

Toutefois, si Toreille interne est saine et si l'im- 
pression produite par les ondes vibrantes ne peut 
se communiquer, parce que la chaîne des osselets 
est interrompue ou que la membrane du tympan 
est endommagée, il paraît que la surdité n'est point 
irrémédiable. Un physiologiste prétend avoir trouvé 
le moyen de rendre la perception possible, dans ces 
cas désespérés, à l'aide d'un microphone, qui ampli- 
fie les vibrations sonores de Fair et les transmet di- 
rectement à l'os dans lequel l'oreille interne a été 
creusée par la main si divinement intelligente de la 
nature. 

Si, comme dans le cas qui nous occupe, la surdité 
est amenée par la paralysie du nerf acoustique, on 
comprend que la faculté de percevoir les sons puisse 
être restituée. Il suffit, en effet, que cet état para- 
lytique cesse pour que le sujet rentre en possession 
du sens dont il a été privé. S'il a déjà entendu dans 
son jeune âge, il peut récupérer en même temps la 
faculté de comprendre les sons articulés; il sera plus 



APPENDICE. 283 

lent à retrouver le pouvoir de les produire. L'histoire 
rapporte un certain nombre de faits dans lesquels 
une forte émotion a produit ce miracle. Voir ce que 
raconte à ce propos le véridique Hérodote. 

// laissa couler sur le papier blanc quelques 
gouttes du liquide contenu dans le flacon. — Ce 
tour d'escamotage est produit à l'aide d'un liquide 
chimique incolore, qui était renfermé dans la fiole 
que Karl avait apportée à la pointe du jour, et qu'il 
se hâta de casser comme par mégarde lorsqu'il eut 
terminé son tour de passe-passe, car il était trop 
habile pour laisser entre les mains de sa dupe la 
preuve matérielle d'une fraude si facile à recon- 
naître. 

Le nombre des produits chimiques pouvant pro- 
duire un semblable effet est positivement immense 
et les auteurs dédaignent d'ordinaire d'en donner 
la nomenclature. 

On nous pardonnera de suivre leur exemple. Nous 
prendrons cependant la liberté d'indiquer à nos 
jeunes lecteurs la plus commune de ces encres sym- 
pathiques, le jus d'oignon, qui est parfaitement 
incolore, et avec lequel on peut écrire à la surface 
d'un papier très blanc. Les caractères que Ton a 
tracés sont tout à fait invisibles; mais quand on 
passe le papier sur une flamme, ils se charbonnent 
immédiatement. En agissant avec précaution, le pa- 
pier lui-même ne sera point altéré et l'écriture 
pourra être lue sans peine. 
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Nous avons tenu Lien des fois entre nos mains un 
crayon destiné à écrire sur le verso des cartes-poste. 
Quand on présentait la carte au-dessus d'une lampe, 
l'écriture se révélait en couleur bleue. Jusqu'à ce 
moment elle était complètement invisible, lorsque 
Ton prenait la précaution de ne point appuyer assez 
fort pour écraser le grain du papier; autrement, en 
portant la carte au niveau de Fœil, on pouvait dis- 
cerner avec assez de facilité un trait mat permet- 
tant de lire l'écriture. 

Ce crayon devait être exploité industriellement ; 
l'affaire n'ayant point réussi, nous ne croyons 
pas qu'il se trouve actuellement dans le commerce. 
Il contenait dans sa pâte un sel de cobalt qui 
se colorait par la chaleur . Mais il n'y a pas que le 
feu qui agisse sur les sels de ce métal, dont les pro- 
priétés sont si curieuses. 

Dans ces derniers temps, on a ravivé une ancienne 
expérience du siècle dernier, qui consiste à employer 
un autre sel du même métal pour manifefater par des 
changements de couleur, le passage du bleu au rose, 
l'augmentation de la quantité d'humidité contenue 
dans l'air. 

D'autres sels sont tout à fait blancs quand ils sont 
secs et se colorent en noir lorsqu'ils s'humidifient. 
C'est une transformation de cette nature qui excitait 
à un si haut degré la surprise de John. 

Malgré sa crédulité, le nabab aurait pu conce- 
voir quelques doutes si la mise en scène eût été 
moins savante. 
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Six mille livres sterling. — La livre sterling 
vant en réalité 25 francs 22 centimes, et contient 
7 grammes 988 d'or fin. Son cours réel varie sui- 
vant le taux du change. On la reçoit presque par- 
tout sur le continent pour 25 francs, mais en Angle- 
terre la pièce de 20 francs est presque refusée par- 
tout et il faut la vendre chez les changeurs. Les 
Anglais sont excessivement attachés à leur système 
monétaire, qui est un des plus mauvais du monde, et 
qui, sous ce point de vue, ne le cède pas à leur 
système des poids et mesures. On ne peut citer un 
meilleur exemple de la force que possèdent certains 
préjugés tout à fait ridicules sur des nations cepen- 
dant fort intelligentes et marchant sous d'autres 
rapports à la tête du progrès moderne. 

Une tranche de corned beef^ mot à mot de bœuf 
POIVRÉ. — C'est une sorte de saucisson de bœuf, 
préparé dans les colonies où la viande est à bon 
marché, et dont l'usage est très répandu en Angle- 
terre. Il commence à être connu en France, C'est 
pendant le siège de Paris que cet aliment sain, peu 
coûteux et commode a été pour la première fois en 
usage de ce côté du détroit. Il était alors fabriqué 
d'une façon tout à fait imparfaite. Il a cependant 
rendu de grands services à la défense, si honorable 
pour la population. 

// est d^une habileté sans pareille pour se grimer. 
— Certains escamoteurs savent changer l'expression 
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de leurs traits, aussi bien que la couleur de leurs 
cheveux et, jusqu'à un certain point, leur taille. Ds 
déYcloppent, dans beaucoup de circonstances, au- 
tant de talent que les acteurs habiles lorsqu'ils 
sont en scène. Les signalements les plus précis 
ne peuYent servir à reiconnaltre cas dangereux indi- 
vidus, qui échappent d'ordinaire lorsqu'ils ont 
commis quelque crime, et dépistent, comme les 
Jud, les plus habiles limiers de la police, s'ils ne 
sont point livrés par quelque circonstance providen- 
tielle. 

. Il lui semble erUreomr la silhotiette de sa tante 
qui y tençmt dans ses bra^ If^ridah encore toutepetitey 
le regardait en souriante, -7- Les objets qui nous 
préoccupent vivement pendant l'état de veille pren- 
nent souvent une forme visible .pendant le sommeil ; 
plus d'une fois les jongep, qui impressionnent assez 
yiv^n^ent l'intelligeppe.ppur y laisser une trace per- 
manente, offrent un rapport incontestable non seule- 
ment avec les événements antérieurs, mais encore avec 
ceux qui se produisent ultérieuren^ent. Gomme nous 
l'avons expliquée^ s. notre li^eSttr les miracles en 
dehors de FÈglise^ il en est des congés comme des pres- 
sentiments.. On ne prête aucune attention à ceuxqui ne 
sont pas suivis d'effets, mais on i^te soigneusement 
les moindres colncideuces, sans se demander si elles 
ne sont pas le résultat du hasard. L'histoire a même 
enregistré sérieusement certaines circonstances dont 
quelques-unes ne sont sans doute qu'exagérées, dont 
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quelques autres sont tout à fait fausses, et dont les 
avocats du spiritisme s'emparent pour ôtayer les 
théories qu'ils exploitent. 



Je prétends arriver à la matérialisation de 
Suzanne^ c'est-à-dire que je veuœvoits la faire ap- 
paraître vivante^ agissante^ tangible, — Dans ces 
dernières années, des charlatans américains ont eu 
la prétention d'obtenir des matérialisations impar- 
faites, mais cependant palpables. Tantôt c'étaient 
des mains de cire que les Esprits jetaient au milieu 
des ténèbres épaisses où les croyants attendaient, en 
tremblant, des manifestations de leur puissance; 
tantôt les Esprits lançaient d'autres objets dont ces 
croyants se contentaient faute de mieux, et qui exci- 
taient leur enthousiasme. La suite de cette histoire 
montrera ce qu'il faut penser de pareils contes. 

On ne doit pas oublier que des milliers d'hommes 
et de femmes, qui se disent intelligents, se repais- 
sent de ces chimères, plus ridicules encore que 
d'autres dont ils sont les premiers à se moquer. 

Nous avons raconté, dans nos miracles en dehors 
de V Église^ comment ces charlatans ont pu être pris 
en flagrant délit. 

• 
La planète Jupiter et lapkmète Saturne se trou- 
veront ensemble dans la constellation du Lion pen- 
dant que Sirius sera au milieu du ciel. — Il y a 
autant de systèmes astrologiques qu'il y a d'astro- 
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logues. Par conséquent, l'explication de cet horos- 
cope suivant les prétendus principes de Cardan ne 
ressemblerait pas du tout à ce qu'elle serait suivant 
la méthode d'Aboulmançour^ Albatatenius ou de Pto- 
lémée, dont les astrologues ont fait un de leurs 
maîtres. Dans le doute, nous en donnerons la signi- 
fication suivant Morinus, que Ton peut appeler le 
dernier des astrologues, car il occupa une chaire 
au Collège de France, du temps du cardinal de Ri- 
chelieu. Il n'était pas dépourvu de mérite; on lu| 
doit quelques inventions et plusieurs observations 
intéressantes, de sorte que, malgré son esprit re- 
muant et querelleur, son orgueil intraitable, son 
charlatanisme et sa crédulité, son nom est resté 
dans la science, où il est cité non sans quelque hon- 
neur. 

Jupiter est considéré comme amenant des vents 
modérés, une température agréable et saine, et 
comme procurant aux navigateurs un voyage heu- 
reux; il règne sur le tact, l'odorat, et gouverne le 
système circulatoire. Suivant qu'il agit en bonne ou 
en mauvaise part, il produit la justice ou l'injustice, 
la véracité ou la dissimulation, la libéralité ou la pro- 
digalité, la prospérité ou la ruine. 

Saturne est froid et austère, ami des convulsions 
atmosphériques, des nuages épais et noirs; il pro- 
duit les naufrages. Il règne sur le squelette osseux 
et sur les cartilages, augmente ou diminue la mé- 
moire. Suivant qu'il agit en bonne ou en mauvaise 
part, il développe la pénétration ou la mélancolie, il 



APPENDICE. 289 

permet d'acquérir do grandes richesses ou il mène 
à la potence. 

Les horoscopes dans lesquels Saturne intervient 
sont donc les plus importants à étudier avec soin. 

Dans le cas où ces deux planètes sont en conjonc- 
tion, les effets de chacune d'elles se trouvent ordi- 
nairement modifiés et multipliés par ceux de l'autre, 
quand ils ne se trouvent point atténués cependant, 
€ar il y a des cas nombreux où ils se neutralisent. 
Il y en a d'autres où l'une des deux planètes agit 
«eule. Ces détails sont gravement exposés, en termes 
imagés et amphigouriques, par les auteurs qui s'oc- 
cupent de ces sornettes. On voit combien la lati- 
tude que l'astrologie laisse à ses adeptes est consi- 
dérable, de sorte que rien ne les gêne pour 
exploiter la crédulité publique. 

Si Karl eût songé à tirer l'horoscope de John, il 
avait d'autant plus de facilité pour lire dans cette 
onfiguration tout ce qu'il aurait voulu y voir, que ni 
Saturne ni Jupiter ne se trouvaient dans la maison 
qui leur convient, c'est-à-dire dans le signe du Zo- 
diaque où ces planètes possèdent toute leur puis- 
sance. En effet, le Lion, où se trouvaient à la fois les 
deux astres, est la maison du soleil, tandis que les 
deux maisons de Jupiter sont le Sagittaire et les 
Poissons, et que les deux maisons de Saturne sont 
le Capricorne et le Verseau. 

Sirius, ou le Grand Chien, était considéré par les 
astrologues comme particulièrement favorable aux 
incantations magiques. 

U — 19 
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Les astrologues (lisaient qu*un astre était au mi- 
lieu du ciel quand il passait au méridien. C'était 
le moment où il exerçait le plus d'influence sur l'ho- 
roscope. 

Gomme Karl n'avait pas manqué de farcir la tête 
de sa dupe de toute espèce de rêveries, les paroles 
qu'il prononçait du ton que les adeptes du grand 
art savent prendre, devaient exercer une grande in- 
fluence sur la crédule intelligence du nabab. 

Cétait une très belle étoile filante^ de couleur 
claire et d'un écUU supérieur à celui de la Lyre. — 
On était à l'époque où l'essaim des étoiles filantes 
de novembre se montre ordinairement, mais le tra- 
pèze du Lion, dans le voisinage duquel ces rapides 
météores viennent briller d'un éclat si fugitif et si 
poétique, était encore au-dessous de l'horizon. 

L'étoile filante, qui frappa l'attention de Karl, 
n'avait donc aucun rapport avec ce groupe si sin- 
gulier. 

Les deux astres voisins l'un de Vautre qui échan- 
geaient des feux d'une couleu/r si différente. — 
C'est dans les conjonctions des astres que l'on s'a- 
perçoit facilement de l'étonnante différence de leurs 
teintes. Les astronomes qui ont vu Jupiter et Saturne 
renfermés dans le champ de la même lunette, peuvent 
seuls se faire une idée exacte de la beauté de ce con- 
traste, qui ne peut tenir qu'à une différence notable 
dans la nature de la surface réfléchissante, puisque 
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ces deux corps célestes sont illuminés l'un et Tautre 
par les rayons du même soleil. 

Les conjonctions de ces deux planètes se repro- 
duisent tous les vingt ans, mais le point du ciel où 
a lieu la rencontre, rétrograde chaque fois d'un tiers 
du Zodiaque ou de quatre signes. Il en résulte que 
si une conjonction se produit dans le signe du Bélier, 
la suivante aura lieu dans le Sagittaire, la suivante 
dans le Lion, et la quatrième, soixante ans plus tard, 
reviendra dans le Bélier. Trois fois de suite les con- 
jonctions se succéderont dans le même ordre, mais, 
au lieu d'avoir lieu dans le Bélier, la dixième conjonc- 
tion aura lieu dans le Taureau, et les deux conjonc- 
tions suivantes se passeront dans les signes du Tau- 
reau, du Capricorne et de la Vierge, dont chacun 
sera successivement visité trois fois. 

L'espace de temps nécessaire à ces dix rencontres 
est de deux cents ans. Les astrologues considéraient 
cette période comme une saison de la grande année 
de la nature, à laquelle ils donnaient 800 ans, et au 
bout de laquelle tous les empires étaient renouvelés. 
Karl n'ignorait pas cette circonstance, et il s'en ser- 
vait, non sans habileté, pour abuser la simplicité 
du nabab. 

La face des Pyramnides a été placée de manière 
à réfléchir leur lumière perpendiculairement. — 

* 

Il n'est pas inopportun de rappeler que la con- 
struction des Pyramides porte les traces ineffaçables 
de combinaisons très profondes, et d'une science 
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astronomique très développée. U est probable que 
les prêtres égyptiens ont essayé de perpétuer de la 
sorte le souvenir de leurs idées sur la construction 
de l'univers. Leurs monuments ont persisté jusqu'à 
nous, et verront peut-être tomber en ruines ceux 
dont nous sommes le plus fiers. Mais, la mémoire du 
sens de leurs symboles ayant péri, leur précaution 
est devenue superflue. Cet exemple mémorable 
prouve combien l'orgueil humain a tort de se raidir 
contre les grandes lois providentielles, qui, édictées 
dans un sens évidemment bienfaisant, dirigent la 
merveilleuse machine du monde. 

Cette espèce de fantôme répandait une lueur 
phosphorescente qui permettait de distinguer son 
visage et ses contours. — Cette lueur provenait des 
vêtements du fantôme ; ils avaient été soigneusement 
recouverts d'un vernis imprégné de quelques-uns des 
sels phosphorescents dont nous avons donné la no- 
menclature dans l'appendice du premier volume. 
Gomme la nuit était tout à fait noire, cette lueur 
produisait un effet extraordinaire. En outre, John 
était si peu familiarisé avec ces phénomènes, qu'il 
suffisait de la plus faible trace de lumière pour le 
frapper. 

Edith^ fille de'Godwin, réponds-moi, aunomd'A' 
houUMansour et d^Aboul'Wefa. — Nous avons déjà 
indiqué ce qu'était Aboul-Mansour ; il nous reste à 



APPENDICE. 293 

dire deux mots d'Aboul-Wefa, originaire de Bouzdjan, 
petite ville située dans le voisinage de Bokhara, en 
Tartarie. On doit à Aboul-Wefa un Almageste sem- 
blable à celui de Ptolémée, mais qui ne paraît 
pas en avoir été la simple traduction. C'est dans 
cet ouvrage, remontant à la fin du dixième siècle de 
notre ère, que Ton emploie pour la première fois 
les tangentes dans le calcul géométrique. 

On peut dire que tous les astronomes arabes de 
cette époque étaient des astrologues zélés. L'isla- 
misme faisant bon marché de la liberté humaine, 
il était assez naturel de rapporter aux astres les in- 
fluences extérieures qui l'enchaînaient. Les adeptes 
do l'astronomie judiciaire n'auraient admis aucun 
des arguments que les philosophes du dix-sep- 
tième siècle invoquèrent pour triompher des derniers 
disciples de la science arabe. 

Nous saisirons cette occasion pour rappeler qu'il 
ne faut pas confondre la reine que Earl fait appa- 
raître avec Edith au cou de Cygne, princesse égale- 
ment malheureuse, qui perdit son mari à la bataille 
d'Hastings , et qui vint chercher son cadavre sur le 
champ de bataille où avait péri à jamais l'indépen- 
dance des Saxons. . 

Nous ajouterons que le crime du beau -père 
d'Edouard le Confesseur était de la nature de ceux 
qu'une âme droite et intègre ne saurait jamais ou- 
blier. Il avait attiré en Angleterre le frère aîné 
d'Edouard, sous prétexte d'appuyer ses revendica- 
tions au trône. Mais ce fut pour le livrer à son rival, 
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qui lui fit arracher les yeux, traitement barbare au- 
quel le jeune prince succomba. 

Il n'y a pctë de lune au ciély c^est une circonstance 
qui rend les mauvais génies singulièrement auda^ 
deux. — L'influence de la lune sur la fréquence des 
apparitions était attribuée par les astrologues à une 
action spécifique, exercée par notre satellite sur les 
habitants du monde d'outre-tombo. Sans croire aux 
spectres ni aux apparitions, un grand.nombre de mé- 
decins ont soutenu que la lune agit directement sur 
le système nerveux, et qu'en général les nuits de la 
lune nouvelle sont moins calmes pour les aliénés 
que celles de la pleine lune. 

Nous nous donnerons bien garde de nous en- 
gager dans une pareille discussion. Mais il nous 
sera permis de faire remarquer que deux raisons con- 
courent à rendre ces prétendues apparitions plus fré- 
quentes pendant la lune nouvelle que pendant la 
pleine lune. La première, c'est que l'absence com- 
plète de lumière agit défavorablement sur l'orga- 
nisme et le rend plus apte à recevoir des impres- 
sions de terreur instinctive. La seconde, c'est que 
des fraudes grossières, qui ne pourraient être ten- 
tées quand la moindre clarté descend de la lune sur 
la terre, ont alors beaucoup plus de chance pour 
réussir. 

Un de ces lutins maudits pourrait vous jouer 
-quelque mauvais tour qui mettrait en péril votre 
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propre vie. — Une croyance très répandue parmi les 
personnes qui ajoutent foi à toutes ces apparitions 
chimériques, c'est que les Esprits peuvent nuire aux 
vivants. 

Cette opinion singulière fut exploitée à différentes 
reprises par les gens qui, pour une raison quel- 
conque, cherchaient à produire certains effets. C'est 
ainsi que, peu de temps avant le coup d'État du 
2 décembre, on prétendit que des Esprits jetaient 
des pierres aux personnes qui habitaient une maison 
de la rue des Grès. 

On citerait bien d'autres exemples de cette crédu- 
lité bizarre, s'il était besoin de montrer davantage 
que Karl ne faisait que suivre une tactique usitée en 
pareil cas. 

Lampe^ tu brilles tropj diminue ton éclat. — Les 
changements de lumière produits à distance» par 
le seul intermédiaire de la voix agissant sur l'in- 
tensité d'une lumière, excitent toujours la surprise 
des ignorants. 

Il y a un grand nombre de manières de produire 
ces effets. Un des plus simples est d'alimenter la 
lampe par un jet de gaz carburé et de tourner un ro- 
binet qui arrête à volonté l'alimentation. Il faut 
s'arranger pour qu'il reste toujours un petit filet ser^ 
vant à rallumer la lampe, quand on veut rendre à 
la flamme tout son éclat. 

Si John avait regardé de près la lampe, il se 
serait aperçu de la fraude. Mais, en matière de spi* 
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ritisme, un malade qui commence à regarder de prè& 
les choses est plus d'à moitié guéri, et John n'ent 
était point là. 

On voyait de légers serpents de feu voltiger en 
Vair. — John croyait voir ces flammes voltiger dans 
Tair, mais en réalité elles rampaient le long des boi- 
series dorées. Elles étaient produites par des dé- 
charges analogues à celles des carreaux étincelants, 
et qu'il est très facile de produire avec la bobine 
Ruhmkorffy instrument tellement populaire que, 
quoiqu'il fût loin d'être un électricien consommé^ 
John aurait dû en connaître les effets. 

A lors Karl traça un cercle de craie sur le tapis. — 
Cette représentation somnambulesque a été imaginée 
par le trop célèbre baron du Potet, qui la décrit lon- 
guement dans son ouvrage sur les lois fondamen- 
tales du spiritisme. Il traçait quelquefois sur le 
tapis deux ou trois cercles, voisins les uns des au- 
tres, et dans chacun desquels il plaçait une som* 
nambule. 

Ce père du spiritisme contemporain prétendait 
que chacune des somnambules, ainsi renfermées 
au centre de sa ligne magique, se croyait empri- 
sonnée dans une tour aux murailles infranchissables. 
Il donnait pour preuve de la réalité de ses assertions, 
et il ne pouvait apporter d'autre argument plus sé- 
rieux, les contorsions auxquelles ces femmes se 
livraient. Il prétendait que ces simagrées étaient 
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involontaires, et hien entendu ses comparses ne W 
contredisaient pas ; elles déclaraient tout d'une voix 
qu'elles ignoraient ce qui s'était passé. 

Je ne suis point un de ces spirites vulgaires qui 
s'aplatissent devant la cour. — Presque tous les 
spirites, dès qu'ils tombent entre les mains de la 
justice, aJEfectent le repentir et cherchent à plaider les 
circonstances atténuantes. Mais, une fois libérés de 
la peine à laquelle ils ont été condamnés, ils pren- 
nent l'attitude de véritables martyrs, et ils accu- 
sent ouvertement leurs juges d'avoir prévariqué. 
Un des plus effrontés fut lo photographe spirite dont 
nous avons raconté l'histoire dans le premier volume 
de Néridah, Une fois réfugié à Bruxelles, ce char- 
latan rédigea une brochure dans laquelle il traînait 
aux gémonies les juges devant lesquels il avait fait 
si piteuse figure. Il s'accusait d'avoir éprouvé lui* 
même un moment de défaillance et revenait avec 
audace sur ses premiers aveux. 

Un autre exemple des plus curieux est celui du 
spirite à l'ardoise qui, comme nous l'avons également 
raconté, fut saisi par le docteur Lankester au mo- 
ment où il s'apprêtait à glisser sournoisement sous 
la table le feuillet de pierre noire sur lequel il avait 
inscrit d'avance les prétendues révélations des Es- 
prits. Ayant échappé à la prison, grâce à un de ces 
innombrables vices de forme dont les filous habiles^ 
profitent si souvent de l'autre côté du détroit, il 
se rendit à Berlin^ où, pour ses débuts, il se mit 
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à duper les académiciens qui avaient assez peu de 
philosophie pour prêter attention aux sottises qii'il 
débitait. 

Vous avez sans doute oublié de fu/mer votre 
opium^ ce que je vous ai dit de faire chaque soir. — 
Nous avons vu, dans le premier volume, qu'Alfred 
avait expressément recommandé à Néridah de dé- 
tourner à tout prix son père de la détestable habi- 
tude de fumer de Topium. Un des premiers soins de 
Early au contraire, avait été d'imposer à sa victime 
l'obligation quotidienne de cette pratique détestable. 

C'était un moyen dont le succès n'était que trop 
sûr, car l'effet inévitable de cette drogue désorga- 
nisatrice est d'éteindre toute initiative, toute volonté, 
toute résistance chez celui qui la consomme. John 
était devenu tellement docile, qu'il s'accusait lui- 
même, comme d'un manquement grave, de ne point 
«voir fumé la ration qui lui était assignée. 

Du reste, on arrive facilement à prendre la redou* 
table habitude de l'opium, et Ton éprouve une souf- 
france réelle quand on s'est abstenu par hasard. 

On peut dire la même chose de toutes les sub- 
stances dont le génie inventif des hommes a décou- 
vert les propriétés excitantes. A des degrés moindres 
on doit l'appliquer à l'usage de l'alcool, du tabac, du 
<îafé, et à bien d^autres habitudes encore plus sin- 
gulières, telle que celle d'avaler de l'arsenic, si com - 
mune chez les Tyroliens. 

Un travail des plus curieux serait de réunir la col- 
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lection complète de toutes les préparations ou de 
toutes les matières susceptibles de devenir les en- 
nemies du cerveau humain, et que des imitateurs 
de Earl pourraient trop facilement exploiter. 

Combien ne serait-on pas étonne d'y voir figurer, 
entre autres choses, l'extrait d'aconit ou la fumée des 
champignons, dont se régalent les guerriers tartares 
dans les steppes de la Haute Asie? 

Vovs pourrez demander à Smith de voir ses belles 
plantations de rosiers. — Maître Karl, qui combi- 
nait soigneusement ses moindres tours, s'était arrangé 
pour que John ne portât jamais ses pas vers la serre 
où ces roses délicates étaient cultivées. 

Une odeur suave de roses fraîchement cueillies se 
répandit dans toute la salle. -— Un chimiste amé- 
ricain trouva un moyen fort ingénieux de prendre en 
flagrant délit d'imposture un spirite qui l'avait fait 
assister à une prétendue matérialisation. II avait 
arrosé avec un peu de dissolution de sulfate de fer 
les fleurs d'un rosier où il pensait avec raison que 
les Esprits viendraient s'approvisionner. Quand on lui 
présenta les bouquets que le spirite avait apportés 
en secret dans la salle, il les toucha avec un peu de 
dissolution de noix de galle qu'il portait dans sa 
poche, et montra que les fleurs spirites se colo- 
raient en noir d'encre, comme il avait pris la pré- 
caution de Tannoncer à l'avance. [Si Alfred eût agi 
4e même, le pauvre John eut été certainement trop 
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faible d'esprit pour en pouvoir comprendre toute la 
portée. Il faut que les démonstrations, pour ne pas 
être inutiles, soient proportionnées à l'intelligence 
des personnes à qui elles sont destinées. 

Je désire vous donner à mon tour des preuves 
certaines de mon pouvoir. — Alfred emploie ici un 
raisonnement familier à tous lès spirites, mais qui 
ne prouve absolument rien. En voyant son neveu 
produire des effets extraordinaires, l'oncle John au- 
rait dû se borner à reconnaître qu'Alfred avait 
des connaissances plus étendues que les siennes, et 
qu'il savait mettre en jeu des phénomènes qu'il lui 
était impossible d'apprécier. Mais la reconnaissance 
d'une supériorité quelconque ne peut jamais con- 
duire à admettre la possibilité de commander aux 
esprits. 

Toutefois, à une époqpie où l'invention du phono- 
graphe était encore inconnue en Europe, et où 
les savants les plus réellement compétents auraient 
nié la possibilité de réaliser un pareil progrès, 
Alfred ne pouvait choisir un moyen plus puissant 
pour donner un autre cours aux idées superstitieuses 
de son oncle. 

Il est rare que les gens dévoués et intelligents 
cpii tentent d'arracher une victime aux intrigues 
des spirites, aient à leur disposition une arme aussi 
puissante. Cependant ce n'est point sans grande 
peine qu'Alfred réussit dans son entreprise. 



APPENDICE. 301 

Malgré l'interYention du phonographe, la suite de 
cette histoire nous montrera combien les ravages 
produits dans l'esprit de John par les intrigues de 
Earl étaient difficiles à effacer. Les annales du 
«ipiritisme offrent un grand nombre d'exemples de 
cette ténacité incroyable. Nous en ayons cité plu- 
sieurs dans l'ouvrage sur les miracles en dehors de, 
P Eglise , auquel nous nous bornons à renvoyer en- 
core une fois le lecteur. 

Bon, répliqua Karl avec mépris, M. Alfred 
Hartley est ventriloque. — Il n'est pas inopportun 
de faire remarquer que Earl emploie précisément 
contre Alfred le raisonnement des personnes qui 
niaient la possibilité de l'invention du phonographe. 
L'on n'a point en effet oublié que l'accusation de 
ventriloquisme fut formulée contre l'admirable in- 
vention d'Edison, non pas seulement par des igno- 
rants, au moment où son instrument paraissait pour 
la première fois, mais après qu'il eut supporté d'une 
façon triomphante les épreuves d'une exhibition 
publique pendant une période prolongée. Cette ac- 
cusation fut même lancée en pleine Académie. 

Nous devons ajouter qu'Alfred connaissait des 
perfectionnements, qui n'ont point encore été rendus 
publics et qui donnaient à la reproduction de la voix 
une netteté qu'elle n'a pas d'ordinaire. En effet, il 
«st excessivement rare qu'un phonographe soit assez 
bien construit pour que l'on puisse comprendre ce 
qu'il dit, quand on n'a point entendu préalablement 
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la personne qui, en parlant dans le cornet, a im- 
primé les paroles sur le papier d'étain. 

Il est sans doute inutile d'ajouter que la Toix 
qu'Alfred attribuait à Suzanne appartenait en réalité 
à Néridah. La ressemblance entre Torganc de la mère 
et celui de la fille était grande, et il aurait fallu 
avoir beaucoup plus de sang-froid que John n'en 
avait pour faire la distinction. 
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d'après A. de Neuville. 



Belëze : Jeux des adolescents. 1 vol. 
avec 140 gravures. 

Bernardin de Saint-Pierre : Œuvres 
choisies. 1 vol. aveo 12 gravures 
d'après E. Bayard. 

Berthet(E.) : L'enfant des bois. 1 toI. 
avec 61 gravures. 

Boiteau (P.) : Légendes recueillies ou 
composées pour les enfants. 1 Toi. 
avec 42 gravures d'après Bertall. 
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Borius (Mlle) : Tons jeunes. 1 vol. avec 
54 frrav. d'aprôs Vulliymiu. 

— Autour du clocher. 1 vol. avec 
50 gravures d'npr»»« LccouUre. 

Carpentier (Mlle) : Le secret du doc- 
teur ^ ou la Maison fermée. 1 vol. 
avec 43 gravures d'après Girardet. 

— PinTe le Tors» 1 vol. avec 56 gra- 
vures d'après E. Zier. 

Carraud (Mme) : La petite Jeanne. 
1 VI) l . avec 21 gravures d'après 
Forest. 
Onvrafre couronné par l'Acadé-nie rransaise. 

— Les métatnorphoses d'une f/outte 
d'eau, 1 vol. avec 50 gravures d'après 
E. Bayard. 

Castillan (A.) : Récréations chimiques. 
1 Vol. avec 34 grav. d'après H. Cas- 
lelli. 

Cazin (Mme) : Les petits montagnards. 
1 vol. avec 51 grav. d'après G. Vu il- 
lier. 

— Un drame dans la montagne. 1 vol. 
avec 33 grav. d'après G. Vuillier. 

— Histoire d'un pauvre petit. 1 vol. 
avec 0;) gravuros d'après Tofani. 

— L'enfant des Alpes, i vol. avec 33 gra- 
vures d'après Tofani. 

Ouvrage couronné par l'/Vcadémie française. 

— Perlettt'. 1 vol. avec 54 gravures 
d'après Myrbach. 

— Les saltimbanques , scènes de la mon- 
tagne. 1 vol. avec 65 gravures d'a])rès 
Girardet. 

— Le petit chevrier. 1 vol. avec 39 gra- 
vures d'api es Vuillier. 

— Jean le Savoi/ard. 1 vol. avec 51 
grav. d'a])rès Sloni. 

— Les orphelins hen'oia. 1 vol. avec 
58 gravures d'âpre» E. Girardet. 

— Aublt's co'vrs. 1 vol. avec 40 pjrav. 
d'ajirès Tofani. 

Cervantes : Don Quichotte de la Man- 
che. 1 vol. avec 64 grav. d'après Ber- 
tail et Forest. 

Chabreul(Mnic do) : Jpux et exercices 
des jeunes filles, i vol. avec la 
musiaue des rondes et 55 gravures 
d'après Fath. 



Chobrier-Rieder (Mme) : Les Enfants 
du J^ujcnihourg. 1 vol. avec 50 gra- 
vures d'après Zo. 

— Pauvre petit Frédij. 1 vol. avec 
54 praviM'tîs d'après Dulriac. 

Chéron de la Bruyère (Mme) : Giboulée. 
1 vol. ill. do M) prav. d'après Zier. 

— Merle blanc. 1 vol. illustré do 
42 gravures d'après Zier. 

— Violettes bleues. 1 vol. illustré do 
3y gravures d'après Uobnudi. 

— Au loin. 1 vol. avec 39 gr.iv. d'après 
Zii-r. 

— Myrla. 1 vol. avec 33 grav. d'après 
Zier. 

— Le Secret des Tilleuls, t vol. avec 
41 grav. d'après Zier. 

— L'épée du Donjon. 1 vol. avec 38 gra- 
vures d'après Dubriac. 

— Je le veux! 1 vol. avec 36 gravures 
d'après Tofani. 

— Flucile. 1 vol. avec 36 gravures 
d'après Tofani. 

— Blancs et jaunes. 1 vol. avec 33 gra- 
vures d'après Dulriac. 

— Le Trésor de Benteville. 1 vol. avec 

40 gravures d'après Dutriao. 

dm (Albert) : Entre camarades. 1 vol. 
illustré de 20 gravures d'après Fer- 
dinandus. 

— Mademoiselle Cœur d'Ange. 1 vol. 

avec 20 gravures. 

Colet (Mme L.) : Enfances célébrée. 
1 vol. avec 57 gravures d'après 

Foulquier. 

Desohamps (F.) : Mon ami Jean. 1 vol. 

illustré (le 40 grav. d'après Uobaudi. 

— L'intrépide Marcel. 1 vol. illustré 
do 44 gravures d'après Hobaudi. 

— Les (jrandcurs de Sophie. 1 vol. ill. 
d«^ -45 grav. d'après Hobaudi. 

— Mon Jacques. 1 vol. illustré de 

41 gravures d'après Hobaudi. 

— La cousine de Suzanne. 1 vol. avec 
4 i grav. d'après Hobaudi. 

— Lili l'a dit. 1 vol. avec 42 gravures 
d*a])rès Hobaudi. 

— Les petits Poussargues. i toI. avec 
49 gravures d'après Zier. 
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£eBlys(Ch.) : GrancTninmanA vol. aveo 
29 gravures d'après Ed. Zier. 

Du Planty 'Mllo G.) : Mon amie Ger- 
maine. 1 vol. avec 40 grav. 

— Tante Picot. 1 vol. avec 40 grav. 
dft|>iès Zior. 

— Le bonheur de Michel. 1 vol. avec 
40 praviires d'après Tofani. 

— L'oncle Bonaason. 1 vol. illustré de 
50 grav. d'uprès Zier. 

— Mademoiselle Chou-Chou. 1 vol. 
avec 50 gravures d'après Zier. 

— Miss Linotte. 1 vol. avec 44 grav. 
d'après Zier. 

Edgewortti(Miss) : Contes de l'adoles- 
cence, 1 V. avec 42 grav. d'ap. Morin. 

— Contes de l'enfance. 1 vol. aveo 27 gra- 
vures d'après Foulquier. 

— Demain, suivi de Monrad le malheu' 
reux. 1 vol. avec 55 gravures d'a])rès 
Berlall. 

Fath (Q.) : Bernard^ la gloire de son 
village. i vol. avec 5(3 gravures d'uprè:} 
Tau leur. 
Ouvrage cuuronaépar l'Académie TraDçaise. 

neuriot (Mlle Z.) : Le petit chef de 
famille. 1 vol. avec 57 grav. d'après 
Castelli. 

— Plus tard, ou le Jeune Chef de 
famille. 1 vol. avec 60 grav. d'après 
Ë. Bavard. 

— En congé. 1 vol. avec Cl gravures 
d'après A. Marie. 

— Bigarrette. 1 vol. aveo 55 gravures i 
d'après A. Marie. I 

— Un enfant gâté. 1 vol. ovec48 gra- 
vures d'après Fcrdinandus. 

— Tranquille et Tourbillon. 1 vol. 
avec 45 grav. d'après V.. helort. 

~ (-ailette. 1 vol. avec •^r) grav. d'api es 
Tofani. 

— lionehe-en-(^œur. 1 vol. avec 45 grav. 
d'après Tofa à. 

— (iildas Vlntrnitahlc 1 vol. avec 56 
gravures d'après K. Zier. 

— Parisiens et montagnards. 1 vol. 
avec 49 gravures dai)rès E. Zier. 

Foe (De) r La vie et les aventures de 
Itohinson Crusoê, édit. abrégée. 1 vol. 
avec 40 grav. 

FonvieUe (W. de) : Néridah. 2 vol. 
avec 40 gravures d'après Sahib. 



Fresneau (Mme), née Ségur: Comme 
les grands! 1 vol. avec 46 grav. d'après 
Ed. Zier. 

— Thérèse à Saint-Domingue ^ 1 yoL 
avec 49 gravures d'après Tofani. 

— Les protégés d'Isabelle. 1 vol. aveo 
50 grav. 

Froment : Petit-Prince. 1 vol. illaslré do 
5 gravures d'après Vogel. 

Genlis (Mme de) : Contes moraua, 
1 vol. avec 40 gravures d'après Foal* 
quier, elc. 

Gérard (A.) : Petite Base. — Grande 

Jeanne. 1 vol. avec 28 gravures d'après 
C. Gilbert. 

Giron (Aiu)é) : Ces pauvres petits! 
1 vol. avec 22 grav. d'après B. de 
Mouvel, elc. 

— Contes à nos petits rois. 1 vol. aveo 
23 grav. d'après Blanchard, Vogel 
et Zier. 

Gooraud (Mlle J.) : Les enfants de la 
ferme. 1 vol. ovec 59 grav, d'après 
\ù. Dayard. 

— Le livre de maman. 1 vol. aveo 
08 gravures d'après E. Bavard. 

— Cécile, ou laPetiloSœur. 1 vol. aveo 
26 gravures d'après De sandre. 

— Lettres de deux poupées. 1 vol. aveo 
59 grav. d'après Olivier. 

— Le petit colporteur, 1 vol. avec 27 
grav. d'après A. do Neuville. 

— Les mémoires d'un petit garçon. 
1 vol. avec SI) gravures d'après 
E. Bu yard. 

— Les mémoires d'un caniche. 1 vol. 
avec 75 gavures d'après E. Bavard. 

— IJ'enfant du guide. 1 vol. aveo 

00 gravures d'après E. Hayard. 

— La petite maîtresse de maiso^t. 

1 vol . avec 60 gravures d'après 
E. Bayard. 

— Aller et retour. 1 vol. avec 40 
gravures d'après Valmy et Ferdi- 
nandufi. 

— Les petits l'oisins. 1 volume aveo 

39 gravures d'après C. Gilbert. 

Grimm (Les frères) : Contes choisit^ 
l»ul. do l'allemand; 1 volume aveo 

40 grav. d'après Bertall. 



6 



LIBRAIRIE HACHETTE ET (?-, A PARIS 



Homère : L'Iliade et fOdyasée^ tra- 
duilcs par P. Oigiiot, abrégées par 
Aiph. Feillt.'t. 1 vol. avec 33 fjravuros 
d'après Olivier. 

Jonka (Paul) : L'enfant des Pyrénées. 
1 vol. illustré de 36 gravures d'après 
E. Zier. 

Lajolais ^Mme L. do) : Mon amie Geor- 
ffctfe. 1 vol.ill. de 43 gravures d'après 
ilobaudi. 

Le Sage : Aventures de Gil Blas, édi- 
tion destinée à radolcscoace. 1 vol, 
avec 50 gravures d'après Leroux. 

ItOyal Serviteur (Le) : Histoire du gentil 
seigneur deBayard^ revue et abrégée, 
à l'usage de la jeunesse, par Alph. 
FeilU'l; 1 vol. avec 36 gravures 
d'ai)rés P. Sellier. 

Malstre (X. de) : Œuvres choisies, l vol. 
avec 15 gravures d'après E. Bayard. 

Marcel (Mme J.) : Daniel, 1 vol. avec 
45 gr.iv. d'après Gilbert. 

— Un bon oncle. 1 vol. avec 56 gra- 
vures d'après F. Régamey. 

Maréchal (Mlle) : La dette de Ben- 
AXssa. 1 vol. avec 20 grav. d'après 
Bertall. 

— Nos petits camarades. 1 vol. avec 
18 gravures d'après E. Bayard ut 
H. Castclli. 



Martlgnat (Mlle de) : La petite fille du 
vieux Thémi. 1 vol. avec 44 gravures 
d'après Tofani. 

Mayne-Reid (Le capitaine) : Œuvres 
traduites de l'anglais : 

— Les chasseurs de girafes. 1 .ol. avec 
10 gravures d'après A. de Neuville. 

— A fond de cale, voyaiço d'un joune 
marin h tiavt:rs los ténèbres. 1 vol. 
avec i'i grandiîs gravures. 

— A la mer! 1 vol. avec 12 grandes 
gravures. 

— liruin, on les Chasseurs dours. 
1vol. avec 8 grandes gravures. 

— Le chasseur de plantes. 1 vol. avec 
12 grandes gravures. 
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I Mayne-Reid (le capiuine) (saite) : 
cTités dans la forêt. 1 vol. 
12 grandes gravures. 

— L'habitation dudiserty ou Aventurée 
d'une famille perdue dans les soli- 
tudes de l'Amériquo. 1 ▼oL avec 
23 glandes gravures d'après G. Doré. 

— Les grimpeurs de rochers^ suite du 
Chasseur de plantes. 1 voL avec 
20 grandes gravures. 

— Les vacances desjeiaies Boerg, 1 vol. 
avec 12 grandes gravures. 

— Les veillées de chasse. 1 voL avee 
45 gravures d'après Freeman. 

— La chasse au Léviathan. 1 vol. avec 
51 gravures d'après Ferdinandus et 
Weber. 

Meyners d'Estrey : Les aventures de 
Gérard Hendriks à la recherche de 
son frère. 1 vol. illustré de 15 gra~- 
vures d'après Mme P. CrampeL 

— Au pays des diamants. 1 vol. illustré 
de gravures d'après lliou. 

Molière : Œuvres choisies^ abrégées à 
l'usage de la jeunesse. 2 vol. avec 
22 gravures d'après Hillcmacher. 

MouBsac (Mme la marquise de) ; Popo 
et Lili, histoire de deux jumeaux, 
1 vol. avec 58 grav. d'après Zier. 

Pitray (Mme de) : Les enfants des Tiii- 
leries. 1 vol. avec J9 grav. d'après 
E. Bayard. 

— Le château de la Pétaudière. 1 vol. 
«vec 78 grav. d'après A. Marie. 

— Le fils du maquignon. 1 roi. avec 
65 gravures d'après Riou. 

— Boiin des Bois. 1 vol. avec 40 gra- 
vures d'après Sirouy. 

— L'usine et le château. 1 vol. avec 
44 grav, daprès Uobaudi. 

— L'arche de Noé. 1 vol. illustré d'après 

Rohandi. 

Plutarque : Mes des Grecs illustres. 
édition abrégée par Alph. Feillot, 
1 vol. avec 53 gravures â*aurvS 
V. Sellier. 

— Vies des Romains illustrés, édil. 
abrégée par Al[>h. Foillet. 5« édit. 
1 vol. avec 69 grav. 
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Rieder (Mme C.) : Rose et Violette. 
1 vol. illustré do 40 grav. d'après 
Lecoultre. 

— Les épreuves de Charlotte. 1 vol. 
avec 35 grav. d'après Tofani. 

Sannols (Mme de) : Zes soirées à la 
maiso7i; 1 vol. avec 42 grav. d'après 
E. Bavard. 



Ségnr (Mme de) : Après la pluie le 
beau temps; nouvelle édition. 1 vol. 
avec 128 gravures d'après E. Bayard. 

— Comédies et proverbes; nouvelle édi- 
tion. 1 vol. avec 60 gravures d'après 
£. Bayard. 

— Diloy le CAemineau; nouvelleédition. 
1 vol. avec 90 gravures d'après H. Cas- 
telli. 

— François le Bossu; nouvelle édition. 
1 vol. avec 114 gravures sd'ai>rè 
]']. Bayard. 

— Jean (jxii grogne et Jean qui rit; nou- 
velle édition. 1 vol. avec 70 grav. 
d'après H. Castelli. 

— La fortune de Gaspard; nouvelle édit. 
1 vol. avec 32 gravures d'après Gerlicr. 

— La sœur de Gribouille ; nQn\é\le édi- 
tion. 1 vol. avec 72 gravures d'après 
Castelli. 

— Pauvre Biaise; nouvelle édition. 
1 vol. avec 96 gravures d'après E. Cas- 
telli. 

— Quel amour d'enfant! nouvelle édi- 
tion. 1 vol. avec "79 gravures d'après 
E. Bayard. 

— L'n bon petit diable; nouvelle édition. 
1 vol. avec 100 gravures d'après Cas- 
telli. 

— Le mauvais génie; nouvelle édition. 
1 vol. avec 90 gravures d'après 
E. Bayard. 

— L'auberge de V Ange-Gardien; nou- 
velle édition. 1 vol. avec 75 grav, 
d'après Foulquier. 

— Le général Dourakine; nouvelle 
édition. 1 vol, avec 100 gravures 
d'après E. Bayard. 



Ségur (Mme de) (suite) : Les bons 
enfants; nouvelle édition. 1 vol. avec 
70 grav. d'après Fcrogio. 

— Les deux nigauds; nouvelle édition. 
1 vol. avec 76 grav. d'après Castelli. 

— Les malheurs de Sophie; nouvelle 
édition. 1 vol. avec 48 gravures d'après 
Castelli. 

— Les petites filles modèles; nouvelle 
édition. 1 vol. avec 21 grandes gfra- 
vures d'après Bertall. 

— Zes vacances ;ao\iye\\e édition. 1 vol. 
avec 36 gravures d'après Bertall. 

— Mémoires d'un âne; nouvelle édi- 
tion. 1 vol. avec 75 gravures d'après 
Castelli. 

Stolz (Mme de) : La maison roulante. 
1 vol. avec 20 gravures d'après 
E. Bayard. 

— Le trésor de Nanette. 1 volume 
avec 25 gravures d'après E. Bayard. 

— Les vacances d'un grand-père. 
1 volume avec 40 gravures d'après 
G. Delafosse. 

— Les mésaventures de Mlle Thérèse. 
1 vol. avec 29 gravures d'après 
Charles. 

— Les frères de lait. 1 volume avec 
42 gravures d'après E. Zier. 

— L'embarras du choix. 1 volj aveo 
40 gravures d'après Tofani. 

— Petit Jacques. 1 vol. aveo 48 grav. 
d'après Tofani. 

-— La famille Coquelicot. 1 vol. illustré 
de 30 gravures d'après Jeanniot. 

Swift : Voyages de Gulliver, traduits 
de l'anglais et abrégés à l'usage des 
enfants. 1 vol. avec 57 gravures 
d'après G. Delafosse. 



Toumier : Les premiers chants, poésies 
à l'usago de la jeunesse. 1 volume 
avec 20 gravures d'après Gustave 
Roux. 

Vareppe (Ci"" de) : Coup de tête. 1 vol. 
avec 33 gravures d'après Robaudi. 
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Verley : Miss Fantaisie. 1 vol. aTeo 33 

giav. d'après Zior. 
Vlmont (Ch.) : Histoire d'un nainre. 

1 vul. avec 40 grav. d'après Al6x. 

Vinioiit. 
Virgile: Œuvres choisies, traduites et 

abrégées à l'usage de la jeunesse, par 



Tb. Barrnu et Alnh. Feillet. 1 yoL 
avec 2U /gravures d'après les grands 
peiatves, par P. Sellier. 

Witt (Mme de), née Guizot : Enfant» 
et parents. 1 vol. aveo 34 gravures 
d'après A. de Neuville. 



BIBLIOTHÈQUE DES PETITS ENFANTS 
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BIBLIOTHÈQUE DES PETITS ENFANTS 

DE 4: A 8 ANS 

FORMAT GRAND IM-16 
CHAQUE VOLUME, BROCHÉ, 2 FR. 25 

CARTONNi EN PERCAUME BLEUE, TRANCHES DORÉES, 3 FR. 51 

Ce» volumes sont imprimés en gros caractères. 



Chéron de la Bruyère (Mme) : Plaisirs 
et aventures. 1 vol. avec 30 gravures 
d'après Jennniut. 

— La pciTuqne du fjrand-père. 1 vol. 
i.lualré do 30 gr. d'après Tofani. 

— Les enfants de Boisfleuri. 1 vol. 
il), du 30 tçiuv. d'après Scmechini. 

— Les vacances à Trouoille. 1 vol. 
avec 40 pravmos d'ai>rès Tofani. 

— L.e ckntenn du Iloc-Salé. 1 vol. 
illuslré do 30 j^r. d'après Tofani. 

— J^es enfants du capitaine. 1 vol. 
ill. do 30 prav. d'après Geoffroy. 

Desgranges : Le chemin du coll>)ge. 
1 vol. ill. do 30 prav. d'«i)rès Tofani. 

— La famille Le Jarviel. 1 vol. illus- 
tré do 30 gr. d'après Geoffroy. 

Erwin (Mnio E. d') : Un été à la cam- 
pagne. 1 vol. avec 30 grav. 

ravre : L'èprenve de Ororr/es. 1 vol. 
avec 4i graviires d'après Geoffroy 



Le Roy (Mme F.) : Les étovrderi^s 
de Mlle Lucie. 1 vol. ill. de 30 grav. 
d'après llobaudi. 

— Pipa. 1 vol. illustré de 36 gravures 
d'après Mcneina Kresz. 

Malassez (M aie) : Sable-Plage. 1 vol. ill. 
de 52 grav. d'après Zier. 

Surville (André) : Fleur des champs. 
1 vol. illustré de 32 gravures d'après 
Zier. 

— La vieille maison du f/rand-père. 
1 vol. avec 3i gravures d'après Zier. 

— La fête de Saint-Maurice. 1 vol. 
illuslré de 34 grav. d'après Tofani. 

Witt (Mme de), née Guizol : A la mon- 
tuf/ne. 1 vol. avec 45 gravures d'après 
Ferdiuandus. 

— An-flessus du lac. 1 vol. avec -14 gra- 
vures. 

— Les enfants de la tour du Hoc, 1 vol. 
avec 56 gravures d'a{)rès E. Zier. 

— La petite maison dans la forêt. 1 vol. 
»vo(i 40 gravures d'après llobaudi. 



^-^xr-i^J^.^y'O^^ 
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ALBUMS POUR LKS PETITS ENFANTS 

FORMAT IN-/*** 

l'*" série, à 4 fr. le volume, cartonne, avec couverture en couleurs. 



Bilhaad ^P.) : Les rwancas de lioh 
et LiàL'lt(i,u\'ey^vù p:ra\urus un cou- 
leiir:< (r.jjin's .lo». 

— Fanfaii la 7 u/tpe, avec 32 gravures 
eu coiiliftiis «l'api'i'-s Job. 

— Mère l'Oie (/.a), avec gravures en 
couleurs ut eu nuir. 

dm (All)orl) : Spectacles enfantins, 
avec r)S ill.j>lratiunà «.'U (NiuIimis et 
en iKiir *i'a{irès Gekbaui.t ri Jnu. 

Fraiice(Aiiaiule) : ?i'os en/anta, .-f.-uos 
de la ville el dus chaiiips, avec 
3(3 gravures cti noir el eu CDulcurs 
d'après Woutkt de Monvkl. 

— Filles el garçons, avec 38 gr. en noir 
et en coul. d'ap. Uoutkt dk Monvel. 

Giron (AinH*) : Trois /tJro*, avec 3 i gra- 
vures d'après Job. 

Houdetot (Mme la comlosso d'j : 
Mémoires d'un parapluie, avec 
43 gravures en nuir et un couleurs 



Moreau-Vauthler. Les livtcs, avec 

~3 pi. en i-oulcurt; d'après liHiCARD. 

Jacquln (I,) : Prise de Pchin (La). 
Pièce d'ombres avec de nombreux 

découpages. 

Nanteuil (Mme de) : Un fils de capi- 
taine, avec Si gravures d'après 

11. VoGEL. 

Quatrelles : Histoire de l'intrépide 
capitaine Castagnetle, aveo les 
illuï^lralions de (Justavk Duré. 

— Croijui-Mitainc, aveo le.s iliuslra- 
tiuii> (lu Gustave Doué. 

Samary (Mme J.) : Les gourman- 
disvs de Charlotte, avec les illustra- 
tions de Job. 

Tiersot(J.): Chansons du Vieux Temps, 
]>:iroles et musiq. et grav. en couleurs. 

Trim : Le bon 7'olu et le nu'chant 
Toux, avec 70 grav. eu coul. el en noir, 
d'Euo. Lbmouel el Se.mechini. 



d'après Oerdault. 

2* série, à 3 fr. le volume, cartonné. 

Bario : Martin Landor, ou la Mu- i Bertall : Marie sans soin. 
tiique en&eignèu aux enfants. I Trlm : Les u-uvres de la main. 

Le prince Mn^aet, album avec gravures en couleurs, '2 fr. 50. 

3* série, à 2fr. 



Mon premier alphabet, album contu- 
iianl \^7t7> grav. on noir et i j)l. eu coul. 

Mon histoiro de France, album conte- 
nant l'2 gravures en noir et 8 plan- 
ches eu couleurs. 

Mon histoire sainte, album contenant 
l'Ji) gravun-s en nuir et 8 planches 
euci'iiifurs. 



Mon histoire naturelle, album conte- 
nant 1\S7 grav. en noir et i pi. eu coul. 

Mon arithmétique (j'apprends à comp- 
ter). Album contenant 5^ gravarcs 
en nr)ir et C planches en coulcur:>. 

Mon premier Tour du monde, albnui 
contenant 222 gravures en noir tt 
4 planches en couleurs. 



J'apprends l'Oi thographe, album avec, KX) grav. ou noir et A pi. eu couleurs. 

Mbnnis de découpages avec, planchos en coulouis. 
Belles Dames en grande toilette. , Guerriers et grands Seigneurs. 

Amazones d'hier et d'aujourd'hui. 
4c série. 

Charpie All)iiTn avec couv. en coul. et conii.nant des grav. on noir et en coul.,1 fr.r>0. 
Job : .^«//l^/ro;i, L'Jnipt'iatvicc et la Trim : Gourmands et Malproiurcs. 



Curi'.r, alli'.iiu de dèi'ou"' i 'es 



Linghtone : 
Jlatnti'i. 



firandt-ur et a .'n/ruce de 



— Menteurs, Envieux, Curieux^ etc. 

— Le l'oltron. 



5* série. 



C'iiaqu.» Album avec des gravurrs en couleurs et en noir, 75 c. 



Cric et Croc. 
Cinq contes drôles. 
Jacques sans mémoire et Zigotot 
l'étourdi. 



La mère Michel à l'Exposition. 
Le petit Tambour de 1805. 
Aventures de Jeannot Lapin. 
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NOUVELLE COLLECTION POUR U JEUNESSE 

Illustrée de nombreuses gravures. 

!'• SÉRIE. FORMAT IN-8 JÉSUS 
Prix du volume : broché, 3 fr. ; cartonné, tranches dorées, 6 fr. 



Abovt (Ed.) : L'homme à l'oreille 
cassée. 1 vol. ill. de 61 comp. par 
Eug. Courboin. 

Beaoregard (G. de) : Le rubis de La 
Pérouse. 1 vol. illustré de 80 grav. 
d'après Alfred Paris. 

Beauregard (G. de) cl H. de Gorsse : 
Les plumes du Paon. 1 vol. illust. 
de 5'2 gravures, d'après Alfred Paris. 

Chobrier-Rieder (Mlle) : Toute seule. 
1 vol. illustré de 88 grav. d'après 
Damblamc. 
Ouvrage eoaronaé par rAcadémie française. 

Charlien (M. de) : Le Loup noir. 1 vol. 
illustré de 50 gravures. 

— Le chevalier de Puy jalon. 1 vol. 
illustré de grav. d'après Alfred Paris. 

— Mademoiselle Oluln. 1 vol. illnstié 
de 50 gravures d'après Zier. 

Daudet (Ernest) : Nini-la-Faurette. 
1 vol. illustré do 50 grav. d'après 
A. Paris. 

Fleuriot (Mlle Z.) : Cœur muet. 1 vol. 
ill. de 57 grav. d'après Adrien Marie. 

— Papillonne. 1 volume illustré de 
50 gravures d'après E. Zier. 

Qonzague-Privat : L'équipage de la 
« Rosette ». 1 vol. illust. de 88 grav. 
d'après Alfred Paris. 



Gorsse (H. de)et J. Jacquin: Les cadett 
de Gascogne, suite de la Jeunesse 
de Cyrano. 1 vol. ill. de 50 grav. 
d'après Vogel. 

La ViUe de Mirmont (H. de) : Contes 
mythologiques. 1 vol. illustré de 
41 gravures. 

Maël ^Pierre) : Fleur de France. 
1 vol. illustré de 52 gravures d'après 
Tofani. 

— Un Mousse de Sur cou f. 1 vol. 
illustré do 48 grav. d'après Vogel. 

— Fille de rois. 1 vol. illustré de 
48 gravures d'après VogcL 

— La Fée des ilcs. 1 vol. illustré do 
48 gravures d'après Paris. 

— La Pupille du Bonhomme. 1 vol. 
illustre de 40 gravures. 

— Le secret du Gouffre. 1 vol. illustré 
do gravures d'après Vogel. 

— Le Forban noir. 1 vol. illustré de 
60 gravures d'après Vogel. 

Mouton (Eug.) : Voyages et Aventures 
du Capitaine Marius Congourdan. 
1 vol. ill. de 60 grav. d'après E. Zier. 

— Aventures et mésaventures de Joël 
Kerbabu. 1 vol. illustré de K gra- 
vures d'après A. Paris. 

Ouvrage couronné par rAcadémie fVançaise. 



Bousselet (L.) : Aoa grandes écoles 
d'application. 1 vol. iUiiHlrn de 05 pr. 
d'après Uiis»un, Calmutles, Luinais- 
tro et P. Henouard. 



— Au vieux pays de France^ excursions 
de vacances dans le bassin de la Loire. 
1 Tol. illustré de 187 grav. 



Stevenson (El.-L.) : Aventures de David 
Balfour. 1 vol. illustré de 50 grar. 
d'après Vogel. 

Toudouze (Gustave) : Le mystère de 
la chauve-souris. 1 vol. ill. de 59grav. 
d'après Alfred Paris. 

Toudouze (G.) (suite) : La Chmdole 
fantôme. 1 vol. illustré de 52 grav. 
d'après Vogel. 



2e SÉRIE, FORMAT lN-8 RAISIN 
Prix du volume : broché, 2 fr. 60; cartonné, tranches dorées, 5fr. 



Arthez (Danielle d') : Les tribulations 
de Nicolas Mender. 1 vol. ill. de 
83 grav. d'après Tofani. 

— L'or du l'ùle. 1 vol. illustré de 
•i'J grav. d'après Alfred Parla. 

Assollant (A.) : Pendragon. 1 vol. avec 
'\'i gravure» d'après C. Gilbert. 



Bovet (Mnio <hî) : Mademoiselle. V Ami- 
raie. 1 vol. illustré de 34 gravures 
d'après Tofani. 

Cbampol(F.) : AnaXs Evrard. 1 volume 
iUuslrô de 22 gravures d'après Tofani 
et Hergiîvin. 

Chéron de la Bruyère (Mnie| : La tante 
Unrhier. 1 vni. illustré de ;>0 gra- 
vures d'apri'-H Myrbach. 

— Princesse Uosalba. 1 vol. illustré de 
00 gravures «i'après Tofani. 

— Lu sang des Mordrci]. 1 vol. avec 
\fl grav. d'après Zier. 

Colomb (.Mme) : Le violoneux de la 
.sii/tinii'rr. 1 vol. avec 85 gravures 
d'apn'-ri A. Marie. 

— JsU fille de ('arilès. I vol. avec 
•lOgr.iv. d"ji|irè.s A. Mario. 

Oiivrn^o coui'xiiiié par l'A'>adcniie fraa- 
yai.te. 

-- [fftix mèrrs. I vol. avec IIÎ3 grav. 
d'aim's A. Matic 

— Le hnnhcur de Fiuinroise. I vol. 
avec- I I:i jTrav, d'après A. Mario. 

— L'hrrifif'iv de V'inrhiin. 1 vol. avec 
104 grav. li'apn's il. De'utvl. 

— Fruncliise. 1 v(d. avec 113 gravures 
«l'api è." t'.. Delort. 



Colomb (Mme) fsuite) : Denis le tyran. 
1 vol. avec 115 grav. diaprés Tofani. 

— Pour la muse, 1 vol. avec 105 grav. 

d'après Tofani. 

Daudet (E.) : Jîobert DametaL 1 vol. 
avec 81 grav. d'après Sahib. 

Demoulln (Mme G.) : Les animaux 
étranges. 1 vol. avec 173 gravures. 

rieuriot (Mlle Z.) : M. Kostradamus. 
1 vol. avec 36 gr. d'après A. Marie. 

— Im. petite duchesse. 1 vol. avec 
73 gravures d'après A. Marie. 

— Grandcfpur. 1 vol. avec 43 gra- 
vures d'après C. Delort. 

— Mandanne. 1 vol. avec 95 gravures 
d'après G. Gilbert. 

— Câline.. 1 vol. avec 102 grav. d'o- 
l>!ès G. Fraipont. 

— Les premières pages. 1 v«ï1. avec 
75 grav. d'après Adrien Marie. 

Girardin (J.) : Les hmves gens. 1 vol. 
avec 115 gr. d'après E. Bavard. 
Ouvrngo couronné par l'Académio française. 

— Xnus autres. 1 vol. avec 182 gravures 
d'apn's H. Uayanl. 

— La toute petite. 1 vol. avec 128 
grav m es d'après E. Bayard. 

— Grand -père. 1 vol. avec 91 gra- 
vures d'après C. Delort. 

Ouvrage couronné par l'Aoadéniie fraii{«ise- 
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Girardin (J.) (suite) : Le fils Valansé. 
1 vol. avec 112 grav. d'après Tofani. 

Giron (Aimé) : Les trois rois mages. 
1 vol. illustré de 60 gravures d'après 
Fraipont et Pranishnikoff. 

Jeanroy (B.-A.) : Beaux- frères. 1 vol. 
illnslré de 50 gravures, d'après 
Robaudi. 

— Un "ph&nomène. 1 vol. illustré de 
40 grav. d'après Hobaudi. 

— Tante Lolotte^ 1 vol. ill. do 50 grav. 
d'après Grobct. 

— La Mission de Geneviève. 1 vol. 
avec 52 gravures d'après Tofani. 

Meyer (Henri) : Les Jumeaux de la 
Éouzaraque . 1 vol. illustré de 
71 gravures d'après Tofani. 

— Le serment de Paul Marcorel. 
1 vol. illustré de 51 gravures d'après 
Tofani. 

NanieuU (Mme P. de) : Le général Du 
Maine. 1 vol. avec 70 gravures 
d'après Myrbach. 

— En esclavaae. 1 vol. illustré de 
80 gravures d'après Myrbach. 

— Une poursuite. 1 vol. illustré de 
57 grav. d'après Alfred Paris. 

— Le secret ae la grève. 1 vol. ill. de 
50 gr. d'après A. Paris. 

— Alexandre Vorzof. 1 vol. illustré de 
80 gravures d'après Myrbach. 

— L héritier des Vaubert. 1 vol. illus- 
tré de 80 grav. d'après A. Paris. 

— Alain le Baleinier. 1 vol. illustré 
do 80 grav. d'après A. Paris. 



Nantenil (Mme P. de) (suite) : Deux 
frères. 1 vol. illustré de 80 gravures 
d'après A. Paris. 

— Monnaie de singe. 1 vol. illustré 
de 60 grav. d'après A. Paris. 

Rousselet (L.) : Le Lion de la mer. 
1 vol. avec grav. d'après Job. 

Saintine : La nature et ses trois règnes. 
1 vol. avec 171 grav. d'après Koul- 
quier et Faguet. 

Schults ^MUe Jeanne) : Tout droit. 
1 vol. ill. de 112 gr. d'après E. Zier. 

Stany (Le G^) : Les trésors de la Fable, 
1 vol. illustré de 80 gravures d'après 
£. Zier. 

— MabeL 1 vol. illustré de 60 gravures 
d'après E. Zier. 

Witt (Mme dej, née Guizut : Un jardin 
suspendu. 1 vol. avec 30 gravures 
d'après G. Gilbert. 

— Notre-Dame GuescUn. 1 vol. avec 
70 gravures d'après E. Zier. 

— Un nid. 1 vol. avec 63 gravures 
d'après Ferdinandus. 

— Alsaciens et Alsaciennes. 1 vol. 
illustré de 60 grav. d'après A. Mo' 
reau et E. Zier. 
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PETITE RllîLlOTIIÈaUE DE U FAMILLE 

Nouvelle collection de romana pour lea Jeunea fillea, pour lea Jeunea temmm 

PREMIÈRE SÉRIE, ILLUSTRÉE 
Format in- 16 long, broché, à 3fr. 50 le volume. 



en j)Oi(:uliiu'i, tôLii 
Lorgveilleuxc 



Le cartuuiia;j:o 

Albdrich- Chabrol 
beauté. 1 v«)l. 

— Part à deux. 1 vol. 

— - VOffcuslrc. 1 vol. 
Armond-Blano u^^'^y) '- Hibelot. 1 vol-. 
• - La maison des roses. 1 vol. 
Beauregard (G. de) : Ordre du roi. 1 v. 
Bëral(l'aal}: Le Afirayc. 1 vol. 
Bovet(Mmo de) : Le beau FornandAy. 

Ouvrage couronuô par l'.^cadf^mio franc. 

Caro (M"»') .• Ahuer^c'est vaincre.! vol. 
Crawford (F. Marion) : Insaisissable 
amour. 1 vol. 

— Le baiser sur la ten'asse. 1 vol. 
Deschamps (F.) : Au lys d'argent. 1 v. 
Douriiac ^Arthur) : Le supplice d'une 

vièi^e. 1 Vol. 

— Licite. 1 vol. 

Floran(Mary): Pemmesdelettre.iv. 
Fogazzaro (A.) : f/n petit monde 

d'autrefois. 1 vol. 
Greenf A. 11.) : L'affaire Leaventoorth. 
1 vol. 



dorco, sù imye en sua 1 fr. 50. 

Harraden (B.) : L'oiseleur. 1 vol. 

Juvett (Miiis) : Le roman d*un loya- 
liste. 1 vol. 

Legrand : L'eau dormante. 1 vol. 

Lescot vMme) : ^n peu, beaucoup, 
passionnément. 1 vol. 
Ouvrage couronné par rAoadémie franc. 

- Fêlure d'âme, i vol. 

- - Les vaines promesses. 1 vol. 
Longard de Longgarde (Mme^ : Une 

reine des fromages et de la créme.iY. 
' • Jouets du deaiin. 1 vol. 

- Une réputation saiis tache. 
Morel : Muets aveux. 1 vol. 

Ouvragrc couronné par T Académie franc. 

Pape-Garpantier (Mlle): Kerneves. 1 ▼. 
Ouvrage couronné par l'Académia franc. 
Rosny (J.-H.), derAcadémie des Qoo- 
coiirt : Les Retours du cœur. 1 vol. 
Winter (J.-S.) : Mademoiselle Mi- 
gnon. 1 vol. 

Torke (Curtia). Les Medlieottes. i vol. 
Zeiiss (M>'« P.) : La Bienfaitrice. 1 ▼ol. 



DEUXIÈME SERIE 

Format petit in-16, broché, à 2 fr. le volume. 

La reliure en percaliiio gris perle, tranches rouges, se paye en sas 50 o. 

Fleuriot (suite) : La clef d'or. 1 vol. 



Arthez(Da nielle d'] : Fne vendetta, i v. 

Borius(MlIe J.) : incprrfection. 1vol. 

Ouvrage couronné pnr l'Acndcmio franc. 

Castetis (Van de) : Le Moulin du 

ditihle. 1 vul. 
Chabrier-Rieder(M'»*=) : Les écolières 

de Cri'scoU-Jiousc. 1 vol. 
Dombre (II.) : La garçonnière. 1 vol. 

— Un oncle à tout faire. 1 vol. 

— - Les drnr Parias. 1 vol. 
Fleuriot(MlluZ.): La rlefiifatnine.iw 

— Tumb.'e du nid. 1 vol. 

— /taoul I)aufji'ij,rho.U\û(am\\\ù.iytA. 

— - L'hi'rifirr de Kcn/iiignon. 1 vol. 
-- /{'-S'-da. 1 vol. 

— d'S bons Jldftiiëc ! 1 vol. 

— Le Cii'ur et la tiHo. 1 vol. 

— Au (laladoa. i vol. 

— - Jicngale. 1 vol. 

— Sans beauté. 1 vol. 

— Loyauté. 1 vol. 

— De trop. 1 vol 



— La glorieuse. 1 vol. 

— Un fruit sec. ivol. 

— Les Prévalonnais. 1 vol 

— Sans 7tom, 1 vol. 

— Souvenirs d'une douairière. 1 vol. 
-- Faraude. 1 vol. 

— Le liustaude. 1 vol. 

--Le théâtre chez soij comédies et 

proverbes. 1 vol. 
Fleuriot-Kërinou:i?e/f/«nai/7u/7^>.lv. 

— Zénahlc Fleuriot, sa vie, ses œu- 
vres, sa correspondance. 1 vol. 

Girardin (J.) : Les théories du doc^ 
ieur Wurtz. 1 vol. 

— A/i^s Sans-Cœur. 1 vol. 

— Les liraves gens. 1 vol. 

— Mauviette, i vol. 
Jeanroy (J.-B.) : Le Sac de rix. 
Maël (l*.) : Fleur de Prance. 1 vol, 

— Le trésor de Madeleine. 1 vol. 
Toudouze (G.) : Heine en sabota. 1 vol. 



d'autres volumes sont en préparation 



LIBRAIRIE HACHETTE ET G'* 

BOULEVARD SAINT-OERMAIN, 79, A PARIS 



Lectures pour Tous 

Revue universelle 

Populaire 
Illustrée 
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Les Lccfi/respoMrTottô s'adressent à tous ceux qui recherchent 
avec avidité dans la lecture le profit d'une passionnante et utile 
curiosité. 

Travailleurs, lettrés, paysans, ouvriers, jeunes filles, mères 
de famille, enfants et jeunes gens, tous veulent, à notre époque, 
puiser aux sources fécondes des connaissances humaines les 
plus précieuses et les plys saines émotions. 

Toutes les variétés de ITmage capables de frapper l'imagina- 
tion, de toucher la sensibilité, d'éveiller l'activité intellectuelle, 
reproductions des chefs-d'œuvre de l'art à travers les âges, 
scènes de dévouement et d'héroïsme, figures qui traduisent les 
grandes découvertes scientifiques, toutes les représentations 
gravées qui peuvent faire passer en notre âme le frisson du 
beau, développer des sentiments d'énergie et de bonté, seront 
répandues à profusion dans ces pages qui réaliseront ainsi la 
plus abondamment illustrée des Revues populaires. 

Pas un des principaux articles ne sera conçu en dehors de 
ces règles qui font la force et la noblesse d'une nation, foi 
ardenlc dans les idées généreuses et amour invincible delaPatrie. 

Sans doute, notre époque, dévorée d'activité, veut connaître 
sans letard les mille découvertes de la Science, les grandes 



16 LECTURES POUR TOUS 



I qiiestif»ns qui paç-ionnent notre temps. Mais Je lecteur exice 
aussi une cranilf* distraction de Tesprit. Il aime les surprises de 

j riinatririation. il se prend volontiers aux aventures, aux dou- 
leurs, aux ronionis et aux joies des héros et des héroïnes; les 

j fictions «le la poé.sie, du roman, du drame ou de la comédie 

j rémeuvent et le ca[)livent. Nous donnerons satisfaction à ces 
aspirations lé^'itimes. 

Tous nos articles pourront être lus par des jeunes filles. 
Plusieurs s«front destinés aux enfants qui aiment les récits 
d aventures et les contes qui les transportent dans le monde 
d'imagination où ils se plaisent. 



Le Livre du mois pour cinquante centimes. 

Les Lectures pour Tous paraissent le 1«' de chaque mois 
depuis le mois d'Octobre 1898 et contiennent 

116 page» de texte et iiO Gravures. 

Chaque Numéro, format gran<l in-8« à deux colonnes, 
imprimé sur papier de luxe, renferme environ dix ou douze 
articles variés. 11 se vend 50 centimes ; franco par la poste 
en France, 60 centimes et pour TUnion postale 75 centimes. 



EN VENTE 
LES HUIT 

PREMIÈRES ANNÉES (1899-1906) 

Huit magnifiques volumes grand in^S 
ItlLSlIil^S CIIACCN DE PLUS DE i SOO ORAVURiSi 

O.aijuo aimée, reliée, 9 te. 
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